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AVERTISSEMENT, 

IjEs  trdis  premières  Pièces  de  ce  premier 
Volume  ont  paru,  il  y  a  plufieurs  années , 
dans  le  Parnaffe  des  Dames  Françoifes  ; 
on  a  corrigé  dans  cette  nouvelle  édition  , 
non-feulement  les  fautes  d'impreffion  de 
la  première ,  qui  étoient  fans  nombre , 
mais  aufli  beaucoup  d'autres  qui  appartc- 
noient  à  l'Auteur,  &  qu,e  l'âge  qu'elle 
n  avoir  ,  lorfqu'elle  donna  ces  Pièces ,  pou- 
i   \       voit  feul  rendre  excufabks. 
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PEÏtSONNAGES. 

> 

CÉLANIE. 

A  G  L  A  É ,  FiUc  de  Céknie. 

MÉ L I  TE,  CàùSnb  de  Célanfc. 

É  M I L I  £  »  Amie  de  Célanie 

Lc0ievaIier  I^E  ^ALCOURT,  Amant 
d*Aglaé. 

Le  Marquis  dUERCY,  Amoureux  de  Célanic;^ 

HENRIETTE,  Femme  de  Chambrer 

UN  LAQUAIS. 

La  Scène  cfl  dans  un  Sallon  du  Châtcam 

de    Célanici, 


LA  MÈRE  RIVALE,  ^ 

■       COMÉDIE. 


A  C   T  E    L 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

■  Lt  Théâtre  représente  un  Sallon  j  dans  le  fond 
duquel  on  voit  une  grande  poru  de  glace  donnakt 
.  fur  une  ttrraffç. 

Le  Chevalier  DE  VÀLCOURT,  ÉMEJE.' 
{  lU  fortent  Pun  &  l'autre  de  la  terraffe  ;  ÉmiTie 
ejl  en  habit  die  voyage  >  &.  U,  Chevalier  lîefi 
point  encore  habillé.  ).  ^ 

Le  Chevalier- 
V  ous  arrivez  dans  rinflantî 

ÈmILI-E,  .;     -1 

Oui ,  mon  frère  »  &  comme  il  n'cfl:  piy  cncoçcr 


^ 


8         lA  MÈRE  RîrÂLB; 
içpC  heures  *  te  que  )e  itiis  frés-iàtiguée ,  mon 
projet  étoit  de  me  coiicher  çn  attendant  le  ré-- 
▼eU4e  CéUniO)  mais  puifque  je  vcnis  retiouv^^,.» 

f  ,  ...... 

D^aiBeuri^  vous  n  a^teiKJlrezt  p^  bien  long* 
temps  ;  car  elle  (ç  Içve  tQu$  tes  jour?  à  huit 
tcurçs, 

Emilie, 

Ab  ça  >  mon  frère ,  profitons  du  moment  01^ 
nous  fommes  feuls ,  pour  çaufer  uq  peu  libre- 
niçnt.  Après  iîx  mois  d'abfçncc,  on  a  biendesi 
qucftions  à  faire ,  &  en  vérité  vos  lettres  n  inft 
trutfent  de  rien.  Dqnûs  quelque  temps  vous 
avez  pris  un  flytç  fi  Qbfcur ,  û  çmbi:iQuillé.M* 

Lb  Chevalieiu 
Et  VQUS  êtes  fi  çurieufe ,  •  ^ . 

Emilie, 

Ouï ,  )c  lavouo ,  fur  tout  ce  qui  vous  înté- 

feflè;  aiufî  c  eft  uti  défkut  que  ma  tendreflè  doit 
Vous  faire  excuf^* 


'C  O  M  È  D  î  Ë,  f 

Le  Chevaliïk;. 
Mais  TOUS  ne  croyez  pas  ce  que  je  vous  dis  ) 

•  ÉMILIS. 

Ai-jc  tort  d  çtrc  incrédule  !  Je  vous  ai  vu 
^ndant  prés  de  cinq  ans  éperdument  amou* 
rçux  de  Célanic  y  quoiqu  aflSirément  vous  fiiffiez 
(ans  aucune  efpér^ce  y  enfuite  vous  prétendez 
depuis  dix-huit  mois  que  Famitié  a  pris  la  place 
de  la  palfîon  >  cepçnd^it  vous  paflèî^  votre  vie 
chez  Célanie  :  toute  autre  fociété  vous  eft 
étrangère  autant  qu  ennuyeufe.  Jeune,  aimable, 
recherché ,  vous  êtes  perdu  pour  le  monde,  qui 
Vous  regrette ,  &  que  vous  oubliez.  Vous  ne 
trouvez  ici  ni  ces  fêtes ,  ni  ces  plaifîrs  brillans 
qui  ièmblent  faits  pour  votre  âge  ^  &c  rien  ne 
'  pçùt  vous  en  arracher  ;  &  vous  êtes  trifte ,  fonv- 
bre  &c  rêveur....  &  cet  entretien  paroît  vous 
gênçr  &  vous  contraindre, 

tï^  CïfEVAHEa. 

Moi ,  ma  fœur  !  • , . .  En  vérité  j  nullement 
Je  fuis  feulement  affligé  que  vous  icfufie:;;  do 


.  / 


♦     ^ 


lO  LA  MÈRE  RlfTA^E^ 

me  croire.  U  n  cft  que  trop,  yrai  que  j  ai  reflenti 
pour  Celanie  la  paffion  la  plus  vive  &  la  plus 
tendre.  Apres  quatre  ans  de  foins ,  de  pdncs  & 
de  coniknce ,  cnfjn  j'ai  pris  lyion  parti»  Unique- 
ment occupée  de  fà  fille ,  de  fon  éducation ,  de 
Ion  établiilënxent,  ces  devoirs  facrés  rempliflent 
fbn  ame ,  &  abforbent  toute  fa  fenfibilité.  Elfe 
me  la  répété  tant  de  fois,  elle  .me  Ta  fi  bie;a 
prouvé  par  toute  là  conduite  ,  qu'il  ne  i^  eft 
plus  poffible  d'en  douter ,  &  je  ferois  un  extr^- 
vagant,  fi,,... 

EMILIE.  ^ 

Eh ,  mon  Dieu  !  lans  doute  ;  maïs  Tamour 
raifbnne-rt-il  ?  Elle  vous,  impoia  fiJence  j  elle 
exigea  décidément  le  facrifice  d'une  paffion  ifi 
malheureufe  >  il  falloit  du  moins  la  cacher ,  ou 
cefler  d'en  voir  l'objet  j  à  ce  prix  fbn  amitijé, 
Vous  fut  promife  ;  &  pour  conferver  le  bien 
qui  vous  étoit  oflFert ,  vous  avez  commencé  par 
diffimuler,  &  peut-être  aujourdliui  ctes-vous 
j)arvcnu.à  vous  tromper  yous-iiîieme  :  voilà  ce 
que  je  crains. 


l 


COMÉDIE.  II 

•:-.  L:E  Chevalier. 

Eh  bien  !  je  v<ius  protefte  que  vous  avez  tort 
Mon  cœur  çft  tien  changé....  Ah  !  ma  fœur , 
den  n  eft  plus  vrai. 

Emilie. 

Ce  ton  paffionné  n  eft  point  du  tout  perfuafiP 
jSi  c  eft  de  cette  manière  que  vous  Taflurez  dç 
.votre  indifiçrence,  elle  n'en  croira  rien,  je  vous 
en  avertis  :  &ç  moi,  je  ne  faurois  me  perfuader 
^u  il  foit  poflîble  de  fe  détacher  d'elle,  lorfqu  on 
a  pu  connoître  les  charmes  de  fbn  elprit  &  d|S 
ion  caraâére  ;  cette  égalité  fi  parfaite ,  cette 
bojité,  cette  franchifè,  fur-tout,  qui  la  c»rac- 
térifè  &  la  diftinguè  de  toutes  les  autres  fem- 
mes.  Je  ne  parle  point  de  la  régularité  &  des 
àgrémetis  de  fa  figure:  qui  mieux  quelle  pou- 
voir fe  paflèr  d  être  jolie  ?  Mais  cette  ame  fi 
pure ,  fi  généreufe ,  fi  fènfible  >  cette  mère  fi 
touchante  &:  paifionnée ,  qui ,  depiiis  dix  ans 
qu  elle  eft  veuve,  le  fépare  du  monde  afin  de  fe 
confacrer  entièrement  à  l'éducation  d  une  fille 


I*         LA  MÈRE  RIFJ^LE; 

imiqac  &  chérie.^.  Eh!  ccMnmetït  ne  pas  adorer 
tmt  de  vemis  &  dont  les  exemples  font  fi  raresî 

Le  Che valider. 

Mon  cœur  applaudit  avec  tranfport  à  tous 
les  éloges  que  votre  amitié  lui  donne  ^  le  fen- 
tmient  que  f  ai  pour  elle  eft  peut-être  plus  doux 
que  Famour  qui  m'égaroit  :  il  eft  plus  digne 
d  elle.  Je  lui  facrifierois  mon  bonkeur  &  ma  vie: 
&  fur  dn  retour  que  je  defîre  /je  jouis  du  plaifir 
de  la  voir,  de  lentendre  &  de  Tadmirer  fans 
nouHe,  &  fans  ces  émotions  violentes  qui  jadi 
en  ont  tant  corrompu  la  douceur. 

Emilie. 
Ah  î  mon  frère  5  vous  n  avez  que  vingt-fèpt 
aos^  &  vous  admirez  fans  trouble....  Il  falloit 
fiiir  avec  votre  admiration  :  il  eût  été  plus  fagc 
iTéviter  un  danger....* 

Le  Chevalier. 

Mais  y  de  grâce ,  ma  fcevir.... 

Emilie. 
Allons ,  n*en  parlons  plus,  C^r  nous  ne  ferions 


..^ 


C  O  M  È  î)  i  É.  t| 

|tmais  d^âCCord.  Potir  dianger  d'entredem  ^  <iiics* 
moi»  je  vous  pà&,  des  nottviellès  d'Aglaè^  cft* 
elle  toujours  charmante;? 

Le  Ghevalïe».* 

Oui  )  digne  de  fa  mère  >  die  en  a  tous  tel  \ 
agtémeiy  ^  elle  ea  annonce  toutes  lés  vertus. 

EMILIE. 

£t  toujours  Célanie  ne  vit  ^  ne  refpire  que 
pour  elle  ^    ,  .    .       :       . 

t:E  Chevalîeil* 

-  Elles  offirent  l'une.  &  Tautre  \c  tableau  ier 
plus  touchant  >.  elles  s'aiment  avec  une  païfion, 
inexprimable  ;  £c  je  vous  aflure  qull  iétoit 
diâidle  de  décider  quelle  eft  celle  dmt  k  ieii  ^ 
liment  eft  le  plus  vif  ou  le  plus  tefndrci 

EMILIE.  * 

Célanie  eft  donc  bien  heureufe  ? 

•    •   s       ..  ^J 

Le  Chevalier. 

Elle  doit  1  être  en  eflfet  ;  cependant  dcpuô 
quelque  tempi  fà  ÊUlté  fe  dérange  >  }c  ne  puis 


14         LA  MÈRE  RIVAI>E, 

i 

attribuer  quà  cette  feule  caufc  une  légère  aké*" 
Kidon  que  )'ai  cru  remarquer  dam  fon  humeur: 
&  dans  fbn  caraâére.  «  -  <  > 

ÉMÏL  lE. 

Il  eft  Vrai  que  fouvcht ,  depuis  trois  ifibis 
(ur-tôut,  j  ai  trouvé  dans  lès  learèsun^ond.de': 
mélancolie  qui  ma  furprifè  :  mais,  comme  vous 
dites,  ce  ne  peut  être  que  fa  fiinté 

Le  Chevalier.  •'^j 

Elle  a  beàiicoùp  perdu  de  cette  égalité  que 
Volts  vantiez  tont-à-Ilieure  en  elle,  fans  cépén- 
dant  que  (k  doHceur  en  fbit  diminuée veUeeftr 
quelquefois  diftndte  &  rêvéufb^;  elle  eft  mdbs: 
gaie ,  mais  il  fèmble  qu'elle  ait  acquis  un  cha4:r> 
me  de  plus  qu'on  ne  peut  définir  ;  elle  a  Je  ne 
iàis  quoi  qui  touche  &:  qui  ^ache  >  enfin  elle 
plaiibit,  elle  enchantoit  :  elle  fait  mieux  que 
tout  cela,  elle  intéreflè. 

Emilie.        .    .  . 

r  ,  *  "         W 

,  .♦••-..• 

»  I 

Vous  lWrt\JÈ^te'fsms>4r(Hiblc.^AApparemntenft 


1  •■   ^■ 
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C  O  M  É  D  J  Ei  t] 

qu'elle  vous  intéreflè^  tràiiquiUetnent...,..,  du 
jAoin»  ie  le  veuxxroite.  * 

Xe  Chevalieii» 
Alfez-vous  recommencer  ? ., 

É  MI  LIE. 


Pardonner  j  cctoit  une  fimple  reflexion  faite 
t^  paflant.  Pour  terminer  toutes  mes  queftions , 
quelles  font  les  perfonnes  qui  compofèni;  ici  U 
lOQcte?  ^ 

Le  Marquis  d'Hércy. 

Emilie.        •    ' 

J'en  fuis  bien  aifej  il  eft  votre  anxi ,  il  le  mé^ 
rite  :  car  il  efï  aufS  honnête  qu'aimable.  Âpres. 

Le-;ChevAi-1eiu  > 

i?  ià  œufiricidé  eélaflie,  MéfitCr^:    - 

Emilie. 

Oh  1  pour  celle-là ,  je  ne  Taimepaiï 

,  •>  ^        '       '        ',■'■"      * 

Le  Chevalier.  ' 
■  Et  pour  qùèiie-ifaiîfi«i  »      ""  ' 


r-'t 
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j6         LA, M  ÈRE  klfJZS; 

I 

Je  ne  (aïs ,  mais  je  (bupçohne  qu'elle  cfr 
Éiuflc  &  enyieufe  >  d'ailfcurs^lfe  ne  fe  confole 
pas  de  nctxc  que  la  veuve  cJ  un,Fiiwicicf  ,\& 
de  voir  (a  coufine  germaine  une  femme  de 
qualité...» 

'  Vous  jvez  bien  tort  :  je  vous  aflîirc  que  c*e(t 
hnè  tres-l)diirie  pcrfbnne ,  qu'elle  aîme  beau-- 
coup  Celanie ,  &  fur-tout  Aglaç*  - 

ÉmILI£«  t 

Oh  !  ouï  y  je  croîs  qu*eîle  aîme  mieux  fa  niécd 
que  fa  coufine.  EUe  ne  peut,  pas  êtfç  j^ïçiiùt^ci 
agrémeHs'  d'un  çnfant  de  dîx-fèpt  ans  >  niais'd^ 
ihcme  âge  que  Céianiè ,  elle  voït  avec  un  dépitf 
extrême  fa  bAvki^^fés  grades^/ Ô^  flr-tout  cett^ 
taille  élégano:  ô^iégèreigrjq^  iiii  ikâme:rai:  Û 

L£.CH£yA,]HJËR#         ,  .^ 

•«-■-•»>.•  .  I        .  rv        r         -^   \     -   •   '  ■  '      '  M 

V 

Quelle  idéç  l  Mélite.n!a,jaïpâjis  çté  jolie,  & 
n  a  aucune  prétention  à  la.  figi}f  e«  .^  .• 


,       .COMÉDIE,  in 

r  ■ 

Emilie. 

Oh^  mon  Dieu!  non^  cfle  n'ofèroit^  voua 
tec  faites  rire.   Eft-ce  qu'il  faut  être  bcUé  pout 
ie  croire  charmante  \  Mais  dans  ce  cas  ^  on  ne^ 
fcroit  famais  ridicule. 

Lè  GHEVAtlt».. 

Mais.  p:écifément>  c'eft  quejc  nie  quelle  le 

ibit.  ,        ,  . . 

Emilie, 

Oui ,  parce  qu  elle  a  aflèz  d'^  pour  ca^ber 
ce  qu  eUe  penfè. 

Le   ChevalïEiu 

Comment  lavez-vous  dbnc  pénéttéc \ 

ÉMILIÈ. 

I^s  hommes  n  entendent  rien  à  cda'>  mais 
pouir  nous  y  nous  jugeons  fùr.inilk  petites  chofer: 
^ui  vous  échappent 

Le  Chevalieiu  ) 

•  .  • 

Et  vous  jugez  légèrement,  &:  pitf  Confê^* 

quent  fort  maL.  .  -^ 

Tome  L  B 


* 

Émiue. 

;:.:TiCi>oi,  inobt  frêce,  vous  xvci  naturellemdnt 
bœucoiip  d'jd|int  âr:  âe  grâces  »  vous  êtes  hoQ-" 
oête  £c  ièniH)k  »  mm^  v^ii$  h^  pb&  Jeuno 
qu'on  ne  left  communçaicnt  à  votre  Igc. 
Concentré  depiûs  fix  .ans  dan;  une  paflîon  qui 
vous  abfbrbe,  toutes  vos  reflexions,  toutes  vos 
iSlécs  font- uhHjuément  tombées  fur  ce  feul 
objet,  D'ailleufs  vous  ne  fàvez  rien  ;  vous 
n  avez  aucune  expérience  >  vous  ne  connoiflèz 
^lfaiPtâkiÉH{[iës.  Vous-  ignorez  tous  les  difleréns 
travers  dont  ils  font  capables*;  &  vous  êtes  ' 
crédule  cnfifti  parce  quç  vpws  n  jvez  jamais 
vécu  d^ps  le  grand  monde. 

Le  Chevalier. 

;r.iEii  (  cjpie  in^iniportede  le  connoitre;  lorlquc 
tBDii  goât  me  dédde  à  le  6iir  à  jati^  ; 

EMILIE. 

Cette  fcience  eft  toujours  utife.  Croyez , 
toSjgr  j^èfe,  que  le  cœur  le  plus  droit  a  befoiii 
d  un  efprit  éclairé. 

\ 


,   V  o  M  É  ni  js.    .     «^ 

•        HENMETtE',  qHifurv'uTtt^à  Emilie. 

Madame  vient  de  s'éveiller,  &  incnvçie....; 

EMILIE. 

I 

Je  vous  fuis  ,  ïjenriette.  (tftt  Chevalien) 
Adieu ,  mon'frère,  nous  reprendrons  cet  entre7 
tien  une  autre  fois.  (  Elle  fort.  ) 


S  C  È  N  E    II. 

LE  CHEVALIER, yJa/. 

Elle  croit  me  pîénétfef ....  Ah  !  qu'elle  lit  mal 
dans  mon  cœur  l  Vingt  fois  j  ai  çtç  au  momerit 
de  lui  découvrir....  Mais  elle  n'a  rien  de  cachp 
pour  Cclanie  :  cette  idée  m'a  retenu.  Il  faudrp. 
bien  cependant  lui  dévoiler  un  jour  les  nou- 
veaux fentîmens  de  mon  ame.  Cette  penféc 
tne  trouble  &  m'inquiette  :  je  ne  fais  pourquoi. 
O  Célanie  !  que  me  répondrez-vous ,  quand , 
pour  la  féconde  fois ,  je  vous  ferai  l'arbitre  au 
bonheur  de  ma*  vie  î  Dans  tous  les  temps ,  c'eft 
donc  là  votre  deftinée  ?  Mais  comment  pour- 
xai-je  lui  dire  :  ce  n*eft  plus  vous  que  j'aîmfc  ^ 

B  ij 


*o       LJ  MÈRE  RirALE, 

•  \ 

Hélas  i  fc  ne  lui  parlai  jaimais  de  mon  amour 
guen  tremblant,  &  je  crains  de  lui  apprendre 
un  changement  qu  eUe  a  deiké....  Quelle  bizar^ 
^erie  !  On  vient....  Ceft  Mclite  ;  elle  feule  a  fu 
découvrir  mon  fècret ,  S^  jamais  £cs  confeils  ne 
me  furent  plus  néceilàires. 

S  C  È  NE    III. 
MÉLITE,  LE  CJHEVALIER. 

M  é  LITS. 

Emilie  eft  arrivée  :  vous  àve^  eu  un  long 
entretien  avec  elle>  ne  voiûs  êtes -vous  point 
trahit 

Lé  Chevalier, 

Non^  Madame;  mais  je  vous  avouerai  que 
toute  cette  diffimulation  commence  à  me  de- 
venir  infupportable. 

MÉLITE* 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  votre  bonheur  dé* 
:  pend  de  votce  conduite  &  de  votre  difaétion^ 


€  O  M  Ê  n  I  M.  %l 

Le  C  H  E  V  A  L^I  E  R. 

II  dcvroît  m'en  coûter  moins  qu*4  txmt  autre 
de  renfermer'  au  fond  de  mon  ame  le  fcnti-^ 
tnent  qui  Toccupe.  J'ai  pafie  ma  vie  dans  cette 
dure  &  trille  contrainte.  Condamné  au  filcntc 
par  I objet  démon  premier  choix,  cinq  ans 
$*écoulérent  à  la  voir  tou»  les  jours ,  à  1  adorer , 
&  â  me  taire.  Mais  cDe-méme  Tavoit  prefèrit  ; 
je  ne  pouvdis  parler  fans  liiîdépkire.  Puis-je, 
Ékns  loflènfér  aujourd'hui  !  .;.• 

Melit  e. 

Je  vous  te  r^étc  •,.  avant;  dç  yous  déclarer^ 
aflîirez-vous  du  cœur  de  ft  fillcii  dites.:  j'aime», 
je  fuis  aimé,  &  vous  ôtcrez,  tout  prétexte  de 
refus.  Que  fî.vcz-vou$  fi  peut-être  déjà  elle  n'a 
pas  d^autres  vues  pour  Ifon  ëtaWiflcment  ?  Et 
tf  aiilçurs ,:  aprèr  avoir  ^i^  jQélante  a^vecC  3lant 
dé  paifion^  U  feule  chofé  ^i  jpuiilc  excufer-à 
les  yeux:  fiir-tout  votre  ch^ogem^nti:  fewit  àc 
lui  proU"^!  qii^  ilroiis  êtes  aimé.  Cèi:  avantage 
mm  afl[lire  jpus.te^  autres  i,il/a»torife -votre  irb- 
CQnûancç,  votre  amour  pourAglaé^  Qébiiîç 

Biij 


1*         LA  MÈRE  RIVALE^ 

pourra  fc  dire  :  fi  conmic  cUè  j'çu0è  été  fenfî- 
bie ,  Je  ferais  encorç  aimée  >  fk  vanité  fera  fa-- 
tisfaite  >  &,  chériflant  fa  fille ^ .vous  eftimant» 
$  mtéreflànt  à  vous .-  elle  confèntira  avec  tranf- 
port  à  votre  félicité  commune. 

Le  Chevalier. 

Ah  !  Madame  ^  ce  a'eft  pas  la  vanité  de  Céta-? 
me  que  je  redoute  v  jamais  femme  ne  fUt  plus 
éloignée  de  toute  e^ce  de  coqHÇttetje.  Mais 
je  me  rends  à  vos  autres  r^ons  j  oui ,  je  ne 
fcrois  pas  excufable  d  avoir  pu  changer,  fi  je  ^jic 
ta*et6is  flatté  dd  bonheur  d'être  aîmeV  Vous  le 


♦  '•» 


'^véz ,  Madame  ;  ^qf làiïd  vous  nx*arrachâtes  moa 
fecret,  je  vousivotiai.;..  ;, 


f 


,..,  Mi:LJT,E.. 


.'    «  y 


f     •  < 


r  OuiyVOOiimè  dîtes  que  lé  piochant-  qiie 
:vous  crâte^  inciter  i  'ma  niécè  y^fai^  qu'elle*^ 
4f\êmes!en  apper^ût^ilRtt  le  pi!ëmie)r>  attrait  qui 
s^l^^èfi^rs^na  ^rs^dlte;  ^nats  «nfit¥  &  boadhe 
n'a  ^nt  confirma  Votre  e^ir^  &-iî^6uft  p<M^ 

'vea;'vou5;''a%&r;.v:^'';  ■  ■•'-•'•  «•-- 
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Le  CHEV-Atl-EK. 

Ah  !  fon  éœtir  îiïgénù  s'êft  aflez  hit  entêricfré* 
Dois-jô  fbllicit«-  un  aveu  qu'elle  rié  peut  pa- 
noncer  fans  celui  d^une  mère }  &  quelle  riicrc  ï^ 

M  i  L  i  T  E. 


I  « 


Mais  devez-vous ,  fans  raveu  f)ofitîf  de  celle 
que  vous  aimez  ,  employer  Tautorité  d*urie 
mère  pdiir  Tôbtènir  >  Croyez-vous  ce  piùcciR 
généreux &délîcat i k\t  r^e^qtjel  peut  être 
Fintérêt  qui  m'anime  ?  Afluréracnt  je  ne  puis 
en  avoir  d'autre  que  le  bonheur  de  ma  nièce  ; 
&  fi  wtS  Vous  tefufeià  mèJ  ccM^tbi  Vèk 

Le.  Chevaliçi^^ 

JEhi  Madamç.!  ma  cpnfiançQ  en  .vous  .çff 
entière. .  Pair donjnez-moi ,  des ,  incertimd^s  infér 
parables  de  tous  les  mouvjemens  qui  m  agitât  y 
difpofez^de  n^pi*  jem'abandg^G^^  ypqs^^^  ^^ 

'    MÉL-lliÈL../. •>!  •■•'    .S 'Oj:^ 

Vow  devez  TOUS,  en  ti|i^ci^â'h*^ëîJpÉPf 

Biv 


:^4         tAMÈ^RB  RIVAiE^ 

ricncc ,  &  fttrnrout  à  ma  tendre  amitié.  Sépa- 
rons-nou?  ;  nous  devons  éviter  d  être,  furpris 
cnlcmhîe :  car  il  ne  faut  pas  que  Ion  puiflè  fe 
douter  de  notre  intelligence. 

Le  Chevalier. 

Adieu  ^  Madame  >  fongez  que  j*ai  dépofé 
îdins  vos  mains  le  bonheur  de  ma  vie. 


r    I  .      — 1— — — .— K 


S  C  È  N  E    I V. 

^  M  ÉLITE  feule, 

•    ^  ■        -  ►  •     ■  ■  , 

Eh  QUOli  fuis -je  condamnée  à  n  entendre 
)imats  que  réternel  élpge  de  Célanie  !  Quel  eft 
donc  cet  art:  qu'eljle  poiséde,  d  enchaîner  tous 
les  elprits ,  d'attirer  tous  les  coeurs , . . .  Que  je 
là  hais,...^Ouî,  j  en  luis  trop  fûrc,  le  Marquis 
d*Herey  Tàdorè..;.  Llngrat  !  Mais  eft-il  inftruît 
de  mes  fentîmeris  Çccïtts  ? ....  Scntîmens  que  \z 
raîlon  autorîfe,  que  Tambition  même  fortifie, 
&  qu'il  ne  ïn^cft  plus  pofflble  de  vaincre  &  àc 
cacher.  Au  refte ,  &  le  Marquis  peut  offrir  à  ma 
iii  k%  titres  ^  l'éclat  qu'elle  deûre ,  la^  ftw:- 
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C  O  M  É  V  I  E:  \         1$ 

tune  immenfe  que  je  poj&èdc  peut  entre  nous 
rétablir  légalité.  Oui,  fans  ramoiir  qml  a  pour 
Célanie ,  le  fucccs  de  mes  projets  ctoit  certain..^ 
Mais ,  ou  je  fuis  fort  trompéç  ;  ou  Ip  cœur  de 
ma  rivale  cft  plu^  agité  qu  on  ne  peniè  ;  cette 
découverte  eïl  ôtant  tout  efpoir  au  Marquis , 

pourroit;  |e  n  eiï  dôùte  pas ,  le  décider  en  ma 

ï,         .  •     ^        ...»  «  , 

fweur....^^  Vagit  tle  demaiquèiî  Céknîe.  Tout 
jufqu'ici  maréuifitiau  gté<fcnie$'defirs.  Ilhc 
faut  plus....  On  viau  y  diflîçnulonsf  .' 


sa  £  N  eN  V. 

MÉLITE  ,  "CÉLANlÈ  ;  AGtÀÉ;  îÉMILIE , 
HENRIETTE ,  LE  MARQUIS-,  LE  CHE? 
VALIER.  Ils  jfcnt  tou^  en.  habiu^tu  matin. 

C  E  L  A  N I  E  >  en  apptrcevant'Méîite.  " 

AH  !  je  la  voiir  Aînfi,  puifquè  nous  v6ila  tous 
raflèmblés,  nous  déjeunerons  ici.- •  Henriette , 
feites  apporter  fe  thé*  ^      ^  '       '\  ^  "  n  '       ^ 

" "   Mih, LT E >  l^enërajfant.  "^ .    - 

•  Comment';  êt^  -  vous  ce -ipât^^^î'Jc  vous 
trouve  abbattue* 


t     r  '      ■       -r  » 


%€         IJ  MÈRE  niTÂLEj 

CéLANIE.         '  ' 

•  » 

Ah  !  depuis  quelque  tems  je  fuis  fi  changée  î^ 

l  JE  lie  baijfc  Us  ycux\  &  par  ou  tomber  dans  une 

profonde  rêverie.^  Ily  aunmomehtdfijilence^ 

•  •     •  «  •  »  i  «  ■ 

pendant  lequel  les  Aâeuts  ta  regardent,  ) 
M  É  L I  T  E ,  bas  au  Marquis.  . 

•         •  .1 

Je  ne  crois  pa^  que  le  d§jeuner  ii^t  bien  ,gal 

Regardez -k  comme  <tie  eft  bette  èii  tôu^ 
€lxsnte^L.r  „      ^  :\:       .  .  _* 

Elle  a, perdu  toute  fa  fraicheuc^:  elle  eft  mér 
çonnoifiàble. 

.    É  JMlJL  I  £9  <}  Agltié^^  à  demhvàix*    7 
Elle  ni'inquiette.».*       .     r .      >      /  - 

AglaÉ  , prenant  la  main  de  Cflanie^  &la  b^ifangi 

Maman. .;^ 

C  E  L  A  N I  "Efoupire  ^  lève  tes.yck^j,  f^ri^ff^  fy, 
fille  ^  regarde  le  Chevalier  jfo^pirfi  encpre  ^  &  dit  : 

?.  Et  le  thé? là  patt.  )  Je.  ne  fijb'  plu5  n^trjflc 
de  moi-même.  ,1 
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(  On  apporte  une  table  à  thé.  Célanie  fe  place  entre 
fa  fille  &  Emilie.   Le  Chevalier  efi  de  Vautre 

"  côtés  ptis  iStJglaé^  if  le  Marquis  entre  Emilie 
&  Mélite.  Deux  ou  trois  F'aletS'-de''Chaniir4 
rejlent  dans  le  fond  de  la  chambre  pour  fervir.  ) 

CÉLANiE  a  dit  avant  cet  arrangeant: 

Ma  £De  y  mëttézrvou^  là  >  de  Vous  ici  ^  ma 

cHére  amie  (  à  Emilie  ).  Aglaé  fait  le'  thé  j&  en 
donne.  Tout  le  monde  mange  j  &c. 

MÛLlTiEyà  Emilie. 

'    Madame  Y  VOUS  avez  pafTç  jpzt  Paris  -,  nous 
rapportez-vous  quelques  nouvelles  ?  - . 

JËMJLII. 

:     Vous  Êi^eil  fans  doute   <|tflfopteofc  $'efl; 
remariée?  ....  > 

MÉLITJBt 

% 

Non ,  pcânt;  du  tout  :  nous  rignoron^. .  (^oi  ! 
jcetie  femme  qui  fepiquoit  dyiorer  fcs^enfaos^ 
^uî  femhbit  ne  jvivr^;  que  pc^.fiU?. 

-'Si  ce  rt>arîige  iie.  nuiè  peâlfté^lifèii^  fl^ 
«î-qiiei.pottl*iez-  vfeus  la  trdi«»tr  blfenàWc  • 


\ 


.,•  I 


/  i  j 


i8  LA  MÈRE  RirAtE^ 

M  É  L  I  T  E. 

Quand  on  a  des  cnfaris,  je  n^{puis  cqm* 
prendre.*** 

dl.K'iîll^ y  avec  humeur. 

Vous  êtes  prompte  à  condamner»  • 

L£  Marquis.  . 

Des  enfaiïs  pourroient-ils  exiger  d'une  mer» 
k  facrifice  de  fori  bonheur? 

•       Aglae; 

Le  fcntuiirent  contraire  eft  fî  naturel  &  fi 
douxl 

D'aiUeuts ,  Hortcnfe  n'a  cédé  à  Çôii  pencKant 
qu  au  bout  de  fix  ans.—    '  ^  .  : 

M  É  L I  T  H. 
Et  vpîlà  f ufiernent  ce  qui  me  la  fait  paroîtrc 
plus  coupable.  Quoi  T  pendant  fix  ans ,  elle  à 
trompé  ks  enfens ,  les  amis ,  fbn  amant ,  &  te 
mondes  elle  fe.déchaînoit  contre  l'amour,  le 
^  traitoit  c^,  foiblçflè  ^  &  s  y  livroit  en  fecret  i»ellc  . 
:pfétjÇi^{#'iPfi,efeérir  .qij^  fes^.enfan&,:nexiftgr 
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i|ue  par  eux^  elle  recevoit  à  ce  titre  les  louanges 
&  Tadmiration  de  tout  ce  qui  Toitouroit ,  & 
ne  les  devoit  qu'à  fa  faufleté^  à  fa  longue  diilir 
muladon. 

r 

Mais,  Madame,  fi  elle  combattoit  de  bonne» 
foi,  fi  elle  efpcroit  triompher,  fi,  peut-ctre ,  elle 
^'abufbit  elle-même. 

M  ÉLITE, 

Je  vous  admire  dexcufer  une  ièmblable  foL 
hiefle ,  vous ,  1  exemple  &  le  modèle  des  mères, 
vous  qui  nous  avez  fi  bien  prouvé*.., 

^CiLANïE. 

De  grâce,  ne  parlons  point  de  moi,  fc  ne 
mérite  pokit  de  tels  éloges >  &  quand  j'en  feroii 
digne ,  ils  ne'  pourroient  me  flatten  La  vanité 
n'a  point  dirigé  ma  conduite,  &-  je  ne  fais 
dépendre  ma  réputation  &:  ma  gloire  que  de 
1  Opinion  de  ce  que  j'aime* 

A  G  L  A  i ,  riant» 

Quij  maman,  vous  pouvez  vous  remarier , 


/ 


yo      lamèkerifaxe; 

Je  ne  m'en  croirois  pas  moins  aimée ,  &  je  ntf 
Vous  en  chérirois  pas  moius. 

È  M  I  L  I  £^  là  Célanie. 

Eh  bien  !  vous  voilà  à  votre  aifc. 

.  C  É  L  A  H  ^^  E  w  Chevalier  ^  avec  embarras. 

Chevalier,  vous  n avez  rien  dit  fur  le  ma- 
riage d*Hortenfe  !  Faites  -  nous  donc  au£E  con- 
noîtrc  votre  avis. 

Le  Chevalier-     . 

Votre  opinion  entraîneroit  la  mienne ,  & 
m'en  feroit  changer ,  fiyen  avois  une  différente. 
Mais ,  dans  cette  occafion ,  vous  n'aviez  pas 
^foin  de  totit  votre  afcendant  pour  me  per- 
fuackr  :  (  m  montrant  Milite.  )  &  je  ne  comr 
prends  pas  que  Madame  ait  pu  foutenir  férieu-r 
jèmeni...* 

Emilie,^  tiant. 

Réellement ,  mon  frère ,  vous  ne  meprife- 
riez  pas  une  veuve  qui  feroit  la  folie  de  fe  re- 
marier ?  Êtcs-vous  bien  fînçére  ? 
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Je  ne  parle  pas  d'une  chofè  auffi  £inplc  &: 
auffi  jufte  j  mais  il  n'y  a  point  de  tx^rts,  point 
d'égaremens'  qu*un  ^our  véritable  ne  me  fit 
cxcufen 

C  E  L  A  N  i  E ,  en  fùuriani. 

Cette  morale  n  eft  pas  bien  pure. 

Le  Marquis. 

> 

Silaraifon  la  condamne!,  Iç  cœur  l'approuve 
en  dépit  d  elle. 

M  ÉtITE, i/arf. 

îls  ne  s'entendent  guère. 

EMILIE. 

.Une  autre  nouvelle;  ç'dft  que  Çlafice  cft 
revenue  dans  le  monde  plus  belle,  plus  brilUntc 
que  jamais. 

Le  Chevalier. 

Comment  !  elle  eft  çonfolée  ? 

EMILIE. 

Elfe  a  pleuré  dans  fa  retraite,  pendant  deux- 
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am  y  la  mort  de  fon  amant  :  le  t^mps  a  fêché 
fes  lamies. 

Mi  LITE. 

Je  m'en  fuis  toujours  doutée  i  la  œnftancc 
eft  une  chimère. 

<r 

C  E  L  A  N I E ,  vivement. 

Eh!  mon  Dieu,  Madame 5  pourquoi? 

M  JE  LITE. 

Oh  !  parce  que  tout  me  le  prouve. 

Emilie. 

A  vingt-ans  pleurer  éternellement  un  mort, 
n'eft  pas  une  chofe  fort  commune 5  jçii  con- 
viens :  nuis  je  crois  à  la  confkUice  pour  les 
objets  vivant.  Et  vous ,  mon  frère  ? . . . . 

Le  CHEVALIEB.,</B^«rraj5?K 

A  préfent,  une  diflêrtadon  fur  la  conflancc. 

CÉLANIE,  Aoj,  a  ^/«i/zV. 

Vous  lembarraflez. 

EMILIE,  *«,  i  Célanie. 

Je  n'en  ai  point  de  pitié  5  il  eft  trop  es:tra- 
vagant. 


•    •    •     > 


C  O  M  Ê  D  I  S.'  ^^ 

< 

Le  Ç  h  E  y  a  lier  >  à  part, 

11  faut  changer  de  coaverfation.  {kaue^y  â 
Célanie.)  Madame,  feronsngious  de  la  mu(îq[uç 
ce  foir  ? 

G  É  L  À  N  I  E. 

Afllurément.    Je  yeux  qu  Emilie 
Aglaé.   J  elpere  qu  eUp  fera  furprifc  de  fes 
progrès. 

EMILIE. 

Pourquoi  retarder  ce  plaîfîr  >  Si  çlï^  Vôuloît 
chanter  ? 

CÉLANIE,  à  Aglaé. 

Eh  bien  î 

A  G  L  À  E. 

Quelle  chanfon  préférez-vou j  > 

,    C  É  L  A  N  I  E. 

CçUe  que  vous  aimez  le  mieux. 

r  ... 

Aglaé. 

Il  y  en  a  une  que  m'a  donnée  Monfieur  Id 
Chevalier.,..  J  en  aime  beaucoup  l'air. 
Tome  L  G 
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•       M  E i  r T E,  <i j7«rf. 

Et  les  paroles  encore  davantage. 

Agl  A  i. 

Mais,  je  ne  la  fais  pas  bien,  &  je  trem- 
blerai . .  • . 

M  £  X- 1  TI^  y  aparté 
£t  l'Auteur  auiïï. 

CELA  NIE,  il  Emilie. 

.Sa  vgix  eft  charmante  >  &c  regardez  comme 
le  chant  lembellit. 

A  G  L  A  £• 

Allons,  je  vais  leflàyer..,.  (  Elk  chante.) 

Aimer  fans  ofèr  le  dire  ^ 

Amour  l  c'eft  donc  là  mon  (brt  ? 

Dois^îe  donc  jafqu'à  la  mort 

Souffrir  un  fi  cruel  martyre  } 

Tu  ùàs  forcer  tous  les  cœurs  , 

Par  ta  douce  violence  > 

A  déclarer  leurs  ardeurs , 

Et  tu  me  contrains  au  filence  ! 

Ah  !  laiiTe  au  moins  parler  mes  pleurs» 

Aimer  fans  ofer  le  dire. 
Amour  !  c*efl;  donc  là  mon  fort  î 
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Dois-je  doac  jttfqii'à:  la  Qiorc 
Souârir  un  fi  cruçl  martyre  '  !    . 

Emilie^ 

Gela  eft  chamunt  Qlc  a  une  manière  naïve 
&  tendre  qui  lui  donne  une  grâce  &  une  ex-  ' 
pr^on  que  je  n  ai  vues  qu'à  çlle.  L'air  eft  fort 
joli.  Et  le$  paroles  font  -  elles  de  vous  ^  mon 
firére  ? 

Le  Chevalier. 

Quelle  folie  !  Je  n'ai  jamais  fait  de  vers. 

C  É  L  A  N I  E.     / 

Allons.  H  eft  dix  heures  5  voulez -vou^  venir 
faire  un  tour  de  promenade  ? 

Emilie. 

Vbus^  me  promettez  donc  de  l'ombre  ?  car  il 
fait  un  foleil«;.. 

;CÉLANïEi 
Oui,  oui  3  venez i  je  vais  vous  conduire  à 

mes  ouvriers. 

■-  « 

■  III  — — — — ^—       < 

I  La  mufiq^e  que  t*  Aiitçur.  a  faite  fuï  ces  paroles ,  & 
qu'elle  n'avoir  pas  donnée  dans  la  prejmcre  édition  ,  fc 
trouve  à  la  fin  de  la  pièce. 

Ci; 


' 


^ 
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Emilie.  ' 

Tyconfcns. 
(  Tout  le  monde  fort*  Aglaé  rcjle  un  peu  derrière 

■  *  * 

avec  le  Chevalier.  Elle  lui  dit  :  ) 

m 

Tai  bien  mal  chanté....  mais  je  tremUois..^ 

Le  Chevalier. 

Et  pourquoi  >  N  êtes  -  vous  pas  toujours  fûrc 

de  charmer  ? 

A  G  L  A  é. 

éh  !  fûre  • .  • .  Non. 

Le  Chevalier. 

Vous  êtes  naturellement  fi  vraie. 

Â  G  L  A  ]É. 

'\  .Vous  avez  l'air  de  me  faire  un  reproche/ 

Le  Chevalier. 
J'en  ai  le  droit ,  &c  vous  le  favez  bien* 

Â  G  L  A  i. 
Je  vais  fuivre  ma  mère. 

Le  Chevalier. 

Encore  un  mot. 
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Â  G   L   A    i. 

Nott,  car  je  ac  veux  pas  réjon^rc. 
Le  Chevalier. 

-Durooins écoutcz-moL.  (/Zryôronf.) 

Fut  du  premier  ASe» 


Ci» 


3« 
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ACTE    IL 


se  EN  E    P  REM  lÊRE. 

(  Henriette  paraît»  fuivie  iun  Laquais  qui  porte 
un  paqtteti  Le  Marquis  arrive  ô  F  arrête.  ) 

HENRIETTE,  LE  MARQUIS. 
Le   Marquis. 
Henriette,  où  cour«-vo\isî 

Henriette,  riant. 

Ccft  un  îecreti  mais* cependant  je  veux  Iricn 
vous  le  confier,  (au  Laquais.  )  La  Fleur ,  défaites 
ce  paquet»  (  Le  Laquais  découvre  une  roie  garnie 
4e  fleurs.  ) 

Le  Marquis. 

Ah  !  cela  eft  charmant  ! 

Henriette. 

i  '  . 

Ceft  une  galanterie  de  Madame  >  &  vow 

ideviaez  bien  pour  qui  > 
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.  .Le  Marquis, 

PourÂglaéy  fans  doute?  : 

jl  E  N  Rrl.î  1  T  E« 

.  Juflement.  Il  y  a  cmq  ou  fis  jours  jgue  Ma-- 
demoifèlle  >  par  hafard ,  loua  les  robes  à  la  Po-? 
louoife.  Auffi-tôt  un  Courier  part  pour  Paris , 

&  voici  ce  qu'il  en  rapporte.  A  fon  retour  de 

^'    '  '  '   '  '     .  '.,»». 

la  {)romenade,  Madertioifelle  la  trouvera  ^dans 
fa  chambre  i  où  je  vaisr  fétdcr. 

Le  MaiCqu'is. 

•  •  -  -,  •  »     ^  • 

Quels  foins ,  quelle  attention  jufques  dans 

4    .  I 

•les  plus  petites  chofes  ! 

Henriette. 

Oh  î  Monfieur,  ced  neft'rieri;  fi  vous  laviez 
tous  les  petits  détails  de  jce  genre ,  dont  je  fuis 
témoin,  &  qu  on  ignore. 

.        Le  Marquis. 

Ma  chère  Henriette ,  ^  votre  MaitreflSs  eft  10.** 
;conipairahIc.  -         ^^r.  *  '  .  : 

^     ^  ^::  HÇNRIET..TE.  .      , 

Incomparable  !  cda  eft  vrai  »  &  a^mccefacoo 

Civ 


40        X A  M£ RE  R ïrAL E^ 

cfprit....  EnfiA  tout  ce  qtto^  fait  Madcmoifelle^ 
cHe  le  lui  doit.       ^ 

Le  Marquis- 

• '        »  '  •    -^ 

Elle  n*à  point  eii  d'autres  maîtres  que  Ct 


T         \ 


merei 


r      •»! 


\ 


Henriette. 

;  £t  Madame  a  pafle.  la  vie  à  apprendre ,  â 
étudier,  aimable  &  belle  comme  yoys.k  voyez» 
renonçant  à  tcHit  »  toujourî^  enfermée  avec  des 
Maîtres  >  ,&  tout  cela  pour  rendre  à  fa  fiUe  le& 
leçons  qu'elle  recevoît. 

Le  Marquis. 

.  »  ■ 

Voilà  ce  que  vous  avez  vu  ? 

c  H-EJ^RIITT-E.  ^'    :-  :  . 


i  ) 


Oui,  Monfieur,  depuis  douze  ans,"  fira  ' 
qu  elle  fe  fbit  xiéraetttiè  une  minute  ;  mais  ^ 
Madame  n'aomé  pasi!  feco'anter^  &  mcmè  elle 
me  grondcroit  fi  elle  fàvoit  que  4  en  parle  ^ 
cependant  c  eft'plus  feA  ^ue  moi  ;  je  ue  pui^ 
ffifedtaiiie*    /"  .  :  '•  .  î   - 
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Le  Marquis. 

Faut -il  quelle  ait  réuni  fur  un  fcul  objet 
toute  la  tendrefle  d'un  corar  fi  paffionnél 

Henriette. 

Oh  !  elle  eft  bien  bonne  amie ,  bien  (ênfîblc* 
Par  exemple ,  charitaUe ,  bicnfeiTante^..  11  n  y 
a  perfonne  qui  Icmporte  jiir  elle»«..  Mais  pour 
ce  qui  s  appelle  aimer.....  là ,  entièrement.... 
ce  n  eft  que  M^emoifelle....  G*eft  comme  une 
paffion;  enfin,  Monfîeur^  imagine2svous  qu  eUe 
en  eft  jaloufe. 

Le  Marquis., 

Comment?  * 

Henriette. 

Oui,  fi  eUe  favoit  que  Madwnoifelle  eût  de 
Tamitié  pour  quelqu'un  plu»  que  pour  eUe^  je 
crois  qu^Ue  en  mourroit..;  de  la  confiance  fur* 
tout.  Oh!  fur  cet  article-là,  fi  MademoifeHc 
en  manquoit,  elle  n'entendroit  pas  raiibil 

Le  Marquis. 

n  faudroit  qu  Aglac  fiit  bien  iograîte  :  fl  n  eft 
paspoOible. 


r«t«« 
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Henriette. 

Oh  !  cel^ine  fera  jamais  :  ette  eft  fi  bien  née* 
Mais  je  m'oublie,  txmt  énrcaufant  Voici  t'heure 
où  Ton  va  rcnttcr  de  la  prpmcnadc ,  &  je  n*ai 
pas  un  moment  à  perdre. 

LeMarquis. 

Je  vous  remerde ,  ma  chère  Henriette ,  de 
cet  entretien.  Je  Tai  trouvé  tnen  intéreiO^t.    > 

Henriette. 

Et  moi  donc ,  Monfîeur ,  je  fuis  fi  contente, 
quand  je  parle  de  ma  Maîtreflc.  Jentend*^, 
je  crois ,  quelqu  un  \  il  Faut  que  je  me  fauve. 
{Elle  fort.) 


■*•*■ 


s  C  È  NE   II. 

LE  MARQUIS /«/. 

'Avïc  quelle  naïveté  cette  fille  exprime  fbn 
admiration  !  Quel  ho^nmage  que  celui-là  !  Qu  d 
cft  flatteur  &  rare  !  Avec  quelle  avidité  j  ccou- 
tois  cet-étoge ,  fimple  &  fans  art  !  •...  Mais  riea 
n  çft  plus  vrai ,  elle  ne  peut  aimer  qu  A|;laç;> 


i  / 

i 

i 
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^  j  ofë  encore  conferver  quclqu  cfpoir  !  ...•  O 
JCélanie ,  coïiunent  vous  voir ,  coaunent  vous 
connoître ,  fans  vous  adorer ,  lans  defk er  d'iiîv. 
téreflèr  du  moins  une  ame  fi  fiiBlime?  Je  parle- 
rai :  quel  qu'en  foit  le  fuccès ,  ce  moment  me 
fera  fi  doux  !  On  vient.  O  Ciel  l  c  eft  Mélite. 
Qu  elle  m  eft  importune  ,  depuis;  que  f  ai  dé- 
mêlé &  fa  baflè  ialoufie  &  fes  fecrets  fentîmens! 
Elle  avance;  cpntraignons-nous,  s'il'  eft  poffible. 


I  ~   '  ' — • — * — 


s  c  È  NE    II L 

4 

MÉLITE,  LE  MARQXJIS. 

MILITE. 

Ah  ,  Maxquii!  je  fuis  ravie  de  vous  retrouver; 
^  vous  vous  êtes  éclpiappé  de  la  promenade  2  Con- 
venez que  lennui  commençoit  à  vous  gagner î 

Le  Marquis.  . 

Moi  y  Madame  1  Et  pourquoi  ? 

-  Mi  Lite. 

.      Bn  vérité,  je  ncnfcrois  pas  furprife,  k 
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toxwcxùAon  nétoitpasfupportablc.  Cette  tetfi 
drefle  &:  cette  ^occupation  4e .  Celanie  pour  ût 
fille. ..• 

Le  Marquis. 

Ce  ipedacle  pourroit  vous  ennuyer  ^ 

M  E  L  I  T  E. 

Aflurément,  j'aime  Célanie  de  tout  moa 
cœur.  Je  regarde  fa  fille  'comme  la  mienne  » 
mais  cette  continuelle  fadeur  m'excède,  je  vous- 
lavoùej  j'y  trouve  une  forte  d'afiedation...u 

Le  m AKQU1& 

I>c  Faficdation  !  Ah  î  Célafiîc  en  eft  biea 
\  éloignée  \  elle  eft  fi  naturelle ,  fi  fimple  dans  fa 
vertu.  Je  conçois  qu'au  milieu  du  monde ,  ce 
tableau,  fi  touchant  pour  noui ,  puiflè  déplaire, 
&  que  Tenvie  cherchât  les  moyens  de  le  tour- 
ner enridicule  \  mais  dans  le  fein  de  fès  amis» 
Célanie  ne  doit  rien  craindne. 

Mi  LITE. 

Ah  !  mon  Dieu,  vous  me  charmez.  Tant 
i  ïsmsL  fi  j'ai  mal  vu.  Je  defirerojs^  dans  leigens 
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que  l'âiiAe  >  une  telle  perfeâion ,  que  fimvent 
la  crainte  de  leur  voir  des  torts  m'en  fait  trou- 
Tcr  d'imaginaires,.  Ceft  un  intérêt  fi  vif.... 

Le  Marquis. 

Dans  ce  cas.  Madame»  raflurez-vous ,  & 
jouiSci  y  fans  inquiétude  >  de  Tadmiration  pure 
&  fîncére  quinipire  votre  charmante  coufine. 

MitlTE. 

Convenez  cependant.  Marquis,  que  vou# 
croyez  lui  connoftre  un  défaut  >  * 

Le  Marquis. 

Un  défaut ,  moi  ?        ' 

M  i  X  I  T  E. 

Oui,  un  défaut....  &  Coa  infenfîbUitc,  foik 
cloignement  pour  Tamour. 

Le  Marquis. 

Je  le  trouve  tout  fimple.  Qui  pourroit  fc 
flatter  detre  digne  d'elle  > 

MEUTE. 

Ainfi  donc  la  vanité  feule  Ta  préfervéc  d'aî-f 
mer.  Cette  réflexion  ne  h  rcndtoit  pasintérei^ 


\ 
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fante.  Mais  je  n  en  croîs  nen ,  &  j  ai  là-defluS 
des  idées  bien  fingulicres. 

LeMarquis. 
Oferoit-on'vous  les  demander  > 

M  É  L  I  T  E. 

Quel  droit  a vezr y ous  à  ma  confiance  > 
Le  Marquis. 
.    Aucun ,  jje  lavouc. 

M  É  L  I  T  E. 

Vous  ne  le  penfez  pas,..é  Mais  j'ai  une  quef- 
tîon  à  vous  faire  ;  y  répondrez- vous  îi 

Le.  Marquis. 

Oui,  fi  elle  nintéreflc  que  moi. 

M  E  L  I  T  E. 

N  en  devriez-vous  pas  être  certain  ?....  Plain- 
!driez-vous  une  fenune ,  qui,  libre  &  pofledant 
une-  fortune  cohfidérable  ,  pouvant  faire  le 
bonheur  d'un  homme  qu  elle  aimeroit  unique-^ 
ment ,  s*en  verroit  dédaignée  pour  une  rivale 
lîont  il  feroit  méprifé,  pour  une  fenune  qui  lui 
préfère  en  fecret..**  ^ 


:> 


/ 
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Le  Marquis. 

Non 3  Madame,  non,  |e  ne  le  croirai  jamais: 
Célapic  eft  irréprochable. 

M  É  L  I  T  E. 

Qui  vous  parle  d  elle ,  &  que  ruppolcz-» 
Vousr. ..  Mais  enfin  je  n'ai  plus  quun  môtî 
vouj  dire.  Ouvrez  les  yeux  ;  examinez  aujour- 
d'hui les  dificreiites  (cènes  dont  vous  fè|ez 
témoin....  cnfuite  vous  réfléchirez,  &  vous 
pourrez  après....  Vous  pourrez  encore  retrouver 
un  cœur  qui  méritoit  la  préférence» 

Le  Marquis. 
Madiune....  Mon  étonnementM.. 

M  i  L  I  T  E. 

Je  vois  votre  embarras..,.  Je  ne  vous  de* 
mande  point  de  réponfe  dans  ce  mon^nt<^ 
J  exige  le  fccret  fur  ce  que  je  viens  dç  vous 
dire.  Vous  êtes  honnête,  &  j*y  compte.  J'en- 
tends quelqu'un}  diffîniulcz  le  trouble  qui  vous 
lagitc*  •     *     I 


"] 
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Le.Marquis,  {àparti) 

,  O  Ckl  !  qu  a-t-cUc  voulu  me  faire  enten- 
dre K . .  Ccft  fans  doute  un  artifice,.  • .  Mais 
il  lui  fcrvira  peu;  aujourd'hui  même  Cclanic 
connoîtra  mon  amour. 


S  C  E  N  E    IV. 

MÉLITE,  LE  MARQUIS; AGLAÉ. 

À  G  L  A  É. 

AH!  Madame  !  je  vous  cherchois* 

-,    MÉ  LIT  E. 

Commç  vous  voilà  parée  ! 

A  G  L  A  i. 
C  eft  ma  mère.... 

MILITE* 

Je  favois  ce  fecrec 

Le  Marquis. 

.     Que  vous  êtes  heureufç,   MadenM>ilèlIe  ; 
il  être  iiméc  d'une  manière  fi  délicate  &  fî 

tendre  , 


€  p  M  É  V  I  E.  4^ 

tendre  !  Vou;  méritiez  £ins  doute  la  plus  ai« 
nuble  &  la  plus  fènfible  des  mères.  •        ^ 

A  G  L  À  i. 

Ah  i  h  je  pouvois  du  moins  exprimer  totttrce 
que  )e  reûens....  Je  fuis  toujours  méçon^|ite 
^  témoignages  xle  ma  f  econnoiilance.  Encore 
tout'à^'heure ,  jeJa  qukté  î^  n'ai  pu  la  lui 
peindre  que  bien  foiblement  à  mon  gfc»      " 

T 

Le'KTAJÎ  QUIS. 

Je  vais  la  retrouver ,  &  liii  dire  un  regret  fi 
jufte  &c  (i  touchant.  Luf  parler  de  vous,  ceft 
lui  plaire  -,  (  //  régarde  Mélitc  )  &  j*cn  laifis  aVcc 
jbie  le  plus  doux  &&  le  plus  fur  nooyetL 


»   ». 


'     r-  r 


SCÈNE:  V.. 

mélite/aôlaé. 

Melite,  ^/?tfnf.  :    , /. -v 

L'iKGRÀT....  Allons;  dit  moins ^engeon««k 
aous^  (  A^w/ft  •)  -  Vous  mc.chcrcliic2%  'A^é» 
difîez-vous  j  cependant  ma  vue^a  parti- vo»i^ 


\ 


^        LA :mÈ S.È.RI p^ii'l E -^ 

iiHî'f^r«;..i  Étiiit-cc."èi6n  moi  que  vous  yiér-- 
chiez î  "  , 'r-.  •:  ■-  '  '.     '    ' 

A,G  L  Ai. 

*   —  * 

JEh ,  mon  Dieu  !  qu  allez-vous  peiirer>  ' 


!)ÎCJ. 


•     »    •     "  r  •      ,  »-•  »    -♦       « . ,        , , 


»  t 


'     '«   V 


;;iî:.^^^^  P.lufdun  jwrje.lis  daxjs  votre  coeuft 
Hélas t 

M  i  L I  T  E. 

.  -^        -     f 

yous  Ibupircz  ? 

41..'.^      >,  .'    -  \ A  O  L  A  R 

Achevez,  ' 

Je  ne  lepuis;^  ni  ne  Iç  dpià     .: 

^  .    ,M  ÉLITE.  . 

Comment!  vous reprocheriez-voiis  une coiv^ 
fiance  dont  jefèirois  1  objet  ?        ' 

*îno^:;' •'•■/ ô'Kuni  A'gjl  Ai.-  "•'.■', 

,à'Po.la.oc5tfiaiacé.!.;..;Ah  !  -je  k'  dôû  toatd 

twatière  à«na  rneBc  :  ôc  fi  je  me  tais  avec  elle.... 


»1 


■» 


, '  ^  ■      •  -  .    ». 

-:     ^  ••••  -"■'M^ti'^k'  •  -•^■'!■• 

^  Je  Vciix  vous  icrvîn  Croyez  qiic'môh  ic&oùti 
ne  vous  lera  pas  mutue»..*  Vous  e;i  avez  oelcait 

'    '    »  »        jA  g  J^  a  £•      ....      , 

•Quoiî  vous  penfez  que  jiu  mère  feroit  con- 
^ii:e,atVcb9nheuird^mayi<^>^^^  .       .  ^-^   ^    ;.^j 

Defadreflc  avec  Mte;  hîôft^cci  fwis  de  *Btti*4 
fice  ?  neft-ce  pas  un  crime  ?      >  -^'i^^i:^  :::i.î 

-ijiVx)usoct38s  jjsunp^  &i  iàos<a3qj!érieàQe«;J^ 
r^ons  pour  vous  parler  amfi.         .     •  i  *<>},'  J  a 

Di; 


J*       LA  M$  RE  Ri  FAIM; 

i   O  Gîcl  !  *dm  me  faites  fnêmîr;  ^Ah  ,  ina 
tante ,  puirqu'ènfiii  vous  m'avez  arraché  mof^ 
fecret ,  connoiflèz.  ^pfiç  toute  mon  amc.  Oui , 
j'ainae*.«.  J'aime  uniquement..»  Je  devoir  à  nia 
mère  cet  aveu  ;  mais  je  ne  fais  quelle  crainte 
quelle  timidité  jufquici  m*a  retenue.  Vîngt- 
fiûs  au  moment  de  parler  y  j'ai  fend  la  parole 
expirer  fur  mes  lèvres.   Cpmblée  de  fes  bien- 
faits  5  de  fa  tendreflc ,  fî  jeune  enCore ,  fi  hcu- 
reufc  près  d  eUe ,  ôfer  laïré  un  choix ,  lui  de- 
niaiicfer  de  changer  une  deftïnée  qm  dcviroit 
m'ctre  fî  chère  :  voilà  leS  cruelles  réflexioiii 
qui  m  ont  entraînée  malgré  tnoi....  Je  ne  doutois 
{MS: d^.  &  bpnté  )  jnais  je  mç  reprochpis ;.tles 
(èntimcns  qu  elle-même  n  avoit  pas  prefcz^ts» 
Cependant  »  apreà  tant  d!bcertitudes  &  de 
pËînft  t)  a^|9ur4'hui  même  j'étpis  décidée  à,  lui 
tout  découvrir. 

M  é  L I  T  £« 

:  <  Ah  !lgatdez-vous  en  bien  ;  elle  ne  cor^ciîti- 
roit  point. 


>.••» 


-'     '  Ag  L  A. ]Év     '  •  -  ' 

Ah  ÏKcu  !  vous  lïic  rendez  {dUs  Céupâbîé, 

j'ai  donc  riTqué  de  faire  nih  choix  (^ui  pouvoit 

lui  dép]Uire.  Ah  I  $'il  cft  yr^,  du&i^jp  en  mou- 

rir,  je  dpîs  y  rçnonçer..y..  Out>liff  oiiftaeilp 

imprudence. 

MEUT  E. 

Cahnez-vous ,  mon  enfant ,  caImez-VQU$,,;. 
Et ,  croyez-moi ,  vous  devez  être  fûre  de  ma 
difcrétion  &  de  ma  tendrêflfe.  Laiflèz-moi  agir^  \ 

AoL  Ai.,,  -  -     "  r 

"    Maïs 'guette  raifon  pourroit  empêcher  tsi^ 
mère?...;  ■  ••-     '-, " f.;":  -  *-  - 

.  Je  ne  puis  yçm  en  dire  ds(.\^ntage.  gnfoijQ^ 
ime^fois  »  attçndçz  tout  de  mes  foins, 

AgLA£« 

Allons;  Madl«m( 
jac  conduire  à  fes  pieSjr  *.. 

M  E  L  I  T  E. 

Vous  voulez  doQç  vous  perdre  >  0'aiUeurs 

D  itj 


Is..." 


/ 


1^         Z A:MÈ^K È  RI TTJZ E ^ 

^ou5  me  j4l^eZirj^4<&^i€e-coii(e  votre  coiï^ 
fimicëi  ceilef  dç  vqus  ea  défendra ,  quand  je 
Vous  y  autorifcl  &  quand  je  vous  promets  dy 
fair^c6nfèntif  votre  Incrc.  Avant  de  travailler 
pour  vous ,  je  voulpif-ê^re  filreide  vos  cœurs...... 

A  prcfent  je  n'ai  rien  à  defirer  ;  je  vous  rccony 
toinde  Jbucliferétiôa  i^Ws^  cft  malhéurèufemenir 
néceflaire,  &  je  vous  réponds ,  avec  elle,  àxt 
fuccés le  plus  hcurçtofe  {Elle fort.) 

S  C  È  î^  E    V 1 1. 


C    J 


t..t   *  • 


Aglaê,  le  chevalier.     . 

Lx  Chevahéb-.I  . 

EHîIEN,  MadcmoîïcUc  \  vdiiç  ôbftineroz- 
vous  à  garder' lé filehcè  r  Parlez,  que  dois- je 
tjpçrçr?  .  .   '    '  C-'  - 

Je  doBcKirc  immiflbife.  ;  t..  Qiik>l4  ce  ft'^k 
donc  point  aflèz.  d%  ip'artaçber  mon  f^rec  I 

« 

»  I 


.  ^ç.O  3f  É  D  I  e:  r       57 

Vous  pouvez  encore  la  démentir  5  je  n  crf 
veux  croire  que  vous. 

A  G  L  A  £ 

Infupportable  &  vain  détour  !  Vous  avez 
abufc  l'un  &  Tautre  de  ma  (implicite  >  de  ma 
franchiiè  •  • /;  O  ma  mère  !  vous  êtes  donc  la 
iftfle  1  pré^t  qili  ne  conhoiflîez  pas  mon 
cœur  ! Cette  iA^c^  me  tue. 

Le  Ch* yajC-jer. 

::  y<Aô  déchire*  naon  ame.       .       f.  v 

*-'  Vous  m*ave2  {>erdue.  Vous  m*avcz  ravi  tout 
mon  bonheur,  toute  liia  tranquîïlitér  'Mlmcrè 
ne  me  pardorihérà  |afnais.  Cônitnènt  lui  dire  à 
gfiélènt?.,,.  C^vtixmvAVïiçxSàx a £»yeux ^ .. ^. 
Pc  quel  front,  f^cçvf^i-je  ks  tétooignages  Q 
cher»  de  £t.  cendrqâ^  i  de  fpn  eftœe^  de^/a  con« 
feggJî-LQwe  je.^(iii5jnaIheureMfC:r 

Le  Ch^ïvaï-iek. 
Mjus^  de  ^ce/écoutez«xBioL/^  Pouvoisi^je» 


58        LA:Més.E  R  irdtiE  i 

lans  votre  avai::,:fàm  votre  ordre  îmcmc,  voirf 
demander,  vous  obtenir  > 


S  VOUS  m'aimièi ,  ^  il  fallôit ,  avant  tt)ut  ^j  ^ 

■*•  »  »  -        "■ 

jrcipedcr  mes  âéVoifs. 


i    T    T  TJ  W 


Le  Chevalier. 

Jai  iuivi  fes  confeils  de  Méfitè  \  die  m'iflt 
donné  des  raifbns  qoi  m  otijCipgrfiiadç.  . 

Et  pourquoi  la  choifir  p^rcêtfê  confiddJce? 
Que  ne  parliez-vov»  )l  mik  iftcre?  Monlx)nheur 
0*e^-il|ia|^ftfiça?  Avez-vous.pu  penfer.queHe 
contraiudroit;;ai.çx  feiitiimeas>. ., 

.  Je  JCi!X^^)iàis  de  ne  vous  devoir  qu^  vétre 
<4>éiâàtiççr  ^rd^IkÀr^  ^iiiitê  ai^oit^  (udkns  meui 
ceeur;  ']&',  y«ls  ravouerai^é  ^oufl  ébftaclemi^ 
vincible  s  oppbiôlt^  ma  ccmfiàiké'^ui^C^IaâScâ 


A 


Apprenez  un  fecret  que  je  ne  doispQÎnt 
craindre  de  vous  révéler.  Avant  cet  inâant , 
OÙ  rage  &  la  raifon ,  développant  vos  charaics , 
me  fournirent  à  leur  pouvoir ,  j  aimais  un  autre 
objet. 

-AgL  A  E.     '^  -  * 


k  <•  •'  -  A  ^  > 


Vous?  ;.    ,     , 


Le  Chevallier. 

^  Une  paflÎQH  tunefte  pendapt  cinq  ans,  cm- 
poilonna  m^  vie.  . 

A  G  L  A  E. 

Quoi  !  vous  n  étiez  point  aimé  \ 


'/  1  >  r   •*  .  ■ 


Le  Chevalier. 

Oji  m  opppfoit  un  icnrimefnt  plus  violent 
peut  -  être  aue  l'amour*  .Pour  s  y  livrer  toutç 
çnrière^  pn  4éc^gna.  mes  foins  i,  on  en  exigea 
Ip,Jaaifice*        <f         ,     ^    .     . 

oîîoTçiit  môci xfarar  ic  troblDiCoi,  QUjpl  &oit'€Ct: 
cbjct  J.  Achéycztpixi::;  j.  •  .1  .j 


^'ù 


1 

.  1 


fd  LjfMÈRÈ 

•lE  CHEVitLÏEKi; 

CclaniCfff 

Et  vous  av«  changé  t 

Le  Chevalieiu 
Elle-même  m  e^i  impofà  la  loi. 

A  G  L  A  i 

-    .     -  .        ,   ,         -^      . ,      . 

Ah  !  fans  moi,  fans  Ql  fiUe,  çllc  vouj  eût 

■       .        '  ■        '        > 
aimé.*..  Mais  j  etois  tout  pour  çUc,.*.  O  Oçl  ! 

vous  ajoutez  encore  à  mon  rêpenâr  comme  ii 

ma  reconnoiflançe, 

tE  Chevalier» 


^  préfent  voyez  la  fituation  où  je  me  trouve^ 
&  connoiflez  ma  foiblcfle....  Je  n'ai  pu  nie  ré-' 
ïbudrc  jujfquHci  à  lui  faire  Taveu  d'un  change* 
ment  que  je  ne  conçois  pas  môî-nicme ,  fur-touè 
n'étant  pas  fur  du  bonheur  d'être  athné.  'Au^ 
yeux  de  l'objet  qu*bn  eftime ,  il  eft  cruel  de  ft 
^^démendn  T^  craint  de  détruire  l'opinion  qif  ellQ 

a  dû  fc  former  de  moi*  La  timidité,  rembvra$«»«t 


.     V  O'M  Ê  DIE*  (i 

Que  TOUS  la  connoifièz  mal  !  Il  s*agiâbit  <fa 
mon  bonheur  :  cette  feule  idée  Tadroit  frappée* 

'^'     "       1b  chevalier. 

I 

De  votre  Bonheur  !  Ah ,  ce  mot  fait  lô 
mien  K^  • .  Mais  j'tgnbrds  vos  fentimens  •  •  •  • 

AgLAÉ. 

t)ans^<juei  aÔreux  embarras  Vous  mè  ploil- 
gcz!;...  Quel  parti  dois-je  prendre  ? 

Le  chevalier. 

n        •         - 

^      ■•  '      .  ■     •   ■  --: 

;    Gel^i  de  la  diicrétion  *,  il  ed  le  plus  ample  &    ' 

le  fèuL  certsdn.     Mèltte  croit  que  Célanie  a 

d  autres  vues  pour  votre  établiflement  ;  elle 

lui  en  parlera ,  &  Ten  détournera  :  &  après  cet 

entretien ,  je  m'expliquerai.   Vous  ferez  con- 

iùltce  5  alors ,  bfez  avouer  que  vous  me  préfc- 

rczv  &  vous  faîtes ,  vbus  aflurez  laféUcité  de 

ma  vie.  ^  ' 

Â  G  L  A  £. 

Mais  cependant  il  faudra  me  taire  fur  tout 
ce  qui  ^'cftpaflc..«U  faudra  trojrnper. ma  mcrc. 


'••«ft 


II 


Non,  non,  jamais.:  Je  Tais  la  chercher,  &  lui 

ibitt- ifcéociOvijri  '      •.;.:.   . .,   : .     ■._.. -. 

Vous  rifqwz  die  ;1^  btr^uj^er  avec  Mélitc, 

dont  les  intentions  ont  été  û  pures. 

' •  ^ ^ w-   .  ••  j  .  .•  , ,    ^^ , 

A.  G  L . A  £•  '  , 

•    '    •    *  •    * '.  .  .; 

Je  le  veux  croire  5  jnfis  ;e  ne  comprends 
rien  à  fà  conduite  >  elle  me  choque  au  dernier 
pomt. 


Le  Chevalier. 

Sa  tçndrefle  pour  vous  a  6x&h  toutes  fcs 
déniarçhes  ;  vous  ne  pouvez  pa$  y  voir^'d'aJutres 
motifs  >  d'ailleurs  vous  indifjwfereîz:''' èettafiaô* 
ment  Celanie  contre  moi.         •  ' 


•     -     J       -      L> 


\^      n- 


A.G  L  a£ 


*      *  '       '  •       -    .      ..    » 


-  Ah  !  jenae  rends  à  cette  raîfon,  Maîç ,  je  vqus 
Je  répète  5,  vous  avez  rçii4^  W.  fitu^tipn  Ja  plus 
cruelle ,  la  plus  embarraflante..... 

Le  CHBVJjyÊJER. 
Ccft  im  tnoment ,  je  ràvouc',  qui  doit  codter 
à  votre  cœur^  à  votre  =  frahchiici  p:o^^?:.qiis 


I 


je  partage  tottiu  èeic^uH  a  éé  péflible.  Cet  àr- 
ciJSce  fera  |c  46f nî^^  Soyez-en  iurc  :  j'éproîivc 
G  bien  tous  Vos  iibntimens. .  . 

A  G  L  A  é. 

Ma  mère  vous  fera  chère  autant  qu  a  moL 

'  •  •     • 

Le  Chevaiiejr.. 

Vous  êtes  lune  éc  l'autre  égatenacnt  nccefe 
(aires  au  bonheur  de  pia  vie^ 

.  A,\G  1,  A.  j^.  '  ', 

Que  cette  affurancc  me  ïe&d  heureufe  ! . .  ;; 
Je  vous  eii^meda;vantage.  ' 

Lj*  Chevalier. 


--  .'  .  i     ■) 


Vous  m'aimez  ^  vous  daigne^  me  le  dire 

•    .  ^  ,     -  .1  ..^ 

enfin ,  fans  crainte  &  fans  remords.  Ah  l  con- 
ievczrvous bien lexcès  de  ma'fêricitè.?. 


-f  ^/j 


^    :  jSt  G    Ir  -A  'Ëv 


.  .  Hélas  !  le  plaifir  fi  doux  qu6>jc  goûte  Jtv<ra* 
entendre  ,  a  ful^éndu  poiaf  tttf-ifjfent  toutes 
inès  r^iexi<»B';  mais  quand  je  réi-ai'fèule ,  èè 
livrée  àjïfôi-iQte,  que  de  rcprbdics  je.'....'  •  ' 


<4         L4  MêRE  RIFALÉi 

Le  Chevahebu 

Ne  ibngez  quaa  deftin  qui  nous  âttâil(L.«;3 
Ccft  ici ,  c  eft  dans  cette  lolitude  heurcufe  que 
lamour  &  Famitié  me  rendent  fi  chère ,  c'eft 
avec  vous  que  s'écoulcroht  des  jours  que  je 
vous  confacre  à  jamais.  La  gloire  feule  pourra 
m'en  arracher  \  mais  je  vous  y  laiflerai  du  moini 
dans  les  bras  d'une  mère ,  d'une  amie. 

A  G  L  A  £. 
Quels  projets  ! . v . .  Qiie  véus  favcz  bien  pein- 
dre à  mon  coeUr  tout  ce  qui  peut  le  toucher  ! 
Que  j'aime  à  vous  voir  des  fentimens  fi  tendres"^ 
&  fiir  -  tout  cet  attachemeat  pour  ma  mère  ! 
Qu  il  m'eft  doux  d^aimer  celui  qui  la  chérit  ! 

Lé  Chevalier. 

Ah  !  mon  ame  vous  eft  ouverte.  I^ux  objets 
la  rempliSent  toute  entière  >  iï  je  perdois  l'un 
ou  Tautre,  je  doute  que  celui  qui  me  reftcroit 
pût  jamais  me  confbler.  Je  vous  adore,  itiais 
f adorois  Célaoie  y  il  fallut  arrache;*  de  mda 
cœur  un  trait  fi  profond  ^.  plie  m'a  tant  coûté 
de  larmes,  die  f u(  fi  lon^-teti^ps  l'iuuque  objet 

de 


3è  toutes  mes  |)enfêçs^j(}i|X*e^^  peut  jamais 
devenir  pour  moî  une  atoic  ottjinaire*  J'ai 
pour  elle  un  fentîmcnt  mdcfimflàbïe,  qûï^  eft 
jplus  de  Famour ,  'mafe  ^^ûî  cependant  eft  mille 
fois  plus  viF/ jpJiii  pàfltonôé  qufe  .de  VédàL..^ 
^Çuevois^-jerVotis pleurez^    -  /'.  -  :  .    .:     \ 

'  Ah  !  :^  «Lift  en  défends  j^,y^  ^ô^^  |tf  aïw 
ftëndrificB^  :iKaw  m  ©#«6^j  çh^ucv  j^^ 
iqué  vous  tne  dites  me  pcnqtr^  ju^ù'aju  jki^d  4^ 
^i aine  j.&jn -attache  k  vous  davantage.  Que  it 
V6US  aime l .%.%  Ouï , tous  vcfe  îënfimieriis  Tont, 
ies  tniensA^w  Jk^  rfièr^^  '^v^^  ^ï&tom  ce  qui 
ïn'eft  therî  ïjion  bonbcuf  ^dépend  dé  vou$ 
deux i  je ïe ïàcrifierois pour  lun du  1  autre,  & 

-thamte  )^4pië!0n^.à  ]?çpé^  caijàè  vousHnctiM 
:S^iSiixat'i i * i        ..:-.■■.,;  ■:,.•-,  ,,.•■{ 

..."••..•■.:;:"     •.r)SiGt;^.ié»r.'vi  ù  r--    -r  :•; 
Terne  /»  ï 


•♦; 


>•  •         *     •  .* 


lÀ  MÈ KÉ  R irJLÈ; 
Le  Chïyalibii. 

Quoi  !  déjà  ?  .  . 

Aglae. 

,.    M  !  de  grâce  ,;cloignez-vous  j  kiflèz-ir  .i-  ' 
iBûc  remettre  d'un  troubles-  Où  vient  ;  partez.  '  - 

Le  Chevalier. 

Je  vous  quitte.  Mais  daignez  fbnger  que 
vou^  ni  avez  rendu  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes.  (Il fort.) 


ifl»-** 


SGÈ  NE    Ylll 

ÀGtAti/euIe. 

. .  ■  .... 

-  -     ;   -  '  ...    - 

Je  àemMe.  S*  cé«oit  ma  toéw?';  ô  (Ciel  !  je 
'jCt2ios  fa  préfencD  Ah  !  je  fuis  donc  o^upable.... 
U  faut  me  taire ,  je  Tai  promis.^..  £b  quoi  !  je 
lui  cache  le/premier,  fecnet  de  ina  vie  !  Que 
L^-je  ?  le  feul  important  que  j'ajmti  jam^  .Elle 
Vignorera  toujours....  Mai$^  moi,  jç  le  (aurai» 
&  je  me  le  reprocherai  éternellement....  U 
|'aâôroit...r  Mais  elle  ne  pduvoit  aimer  .que 
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moi.  • .  •  Il  me  (ènible  ^ue  .ie  lentends....  Ma 
$U6ô  .nsisn  Adac  me  deiit  Ueu  de  tout  x  jç  lui 
,  ûcrifie  le  monde ,  fesplaifirs,  maieuneflè.  Jp 
J^..  hii  confacre  ma  vie...  Voilà  .  (ans  doute,  ce 
qù elle  lui  difbit. ...  ô  Dieu  ! ....  Et  moi. . .«  & 
moi. ...  Oh ,  pour  le  œùp ,  quelqu'un  \îent-  ^ 
N'entend^-jc  pas  fa  voix  i  X  ^  ;  Qui ,  c'eft  elle..- 
O  mpaDigi^^  je  fuis  prête  à  me  trouver^m^L 


»  -      j  k    .1 


y    d  \   A 


s  CE  NE  'IX        '^ 


I  • 

•  >  \ 


fi       ', 


AGLA^,  CÉiÀNiÉ. 

Venez-donc  dîner,  ipa^fillè;  onvptA 
attend...,  Maii  ,Xîd:!  Apa^O)  vou$  voilà  pâle 

Agl  Ajê. 
Ce  tidk  rien,  maman..-  J^op^i.  ce  n^çici^ 

Mais;  Aïoh  enfam  ^  vooj  èccs  toute  trtrn^^ 


/  ■*  '    '    ♦ 


'  n 


^ 


Ei) 


Hk         Lia  MÊRÈ  3l/r/l E ; 

f 

ly  eu  une  ctfpêce  d^courdiflcmentM.  il  cft 
|aflc...- Je  fuis  bien.       *  .    • 

1  ■  '  •  ».  .  .  ■ 

C  E  L  A  N  I  E. 

.    Vpui  m'mqiîiétcz  beaucoup.     . 

•../:    .      AçlAÉ,yaiJpr«^4wl^/4r72|^iïf    .  : 

■'Ode  vous  êtes ixmneî»..  Ah,  inaman! 

1 

l^â  fille  t^ .  .1  Vc^s  p^  Ikvcz  pas  à  quel  point 
tous  m'êtes  chère. 

'  .  r  ■  •.-       ^  •< 

À  G  L  A  £• 

Ah  >  Dieu  !  jé'Tïfe  fe  fais  pas^l  quand  tout  mô 
iBcprouyc à  dhtque, inftâftt.  :.  -  r        .  ; 

Vous  ferez  toujours  lobjct  que  Yiûmcmh 
niieux ,  le  croirez-vdus  a  jairiais  ? ....  Quels  qu* 

fi  vous  doutez  de  mon  cœur,  qucUes  d«>»lSiKlt 


-     €  O  M  Ê  ï>  I  E.  49: 

9bnc  être  mes  craintes  îat  Fô^inion  qae  je 
vous  defire  de  mes  iëntimens ? «r. .  moi  <]aia'ai 
rien  prouvé....  * 

Ce  LA  NIE...      . 

Ah^  mon  enfant  1  né  trôavé-je  pas  tous  fait 
jours  au  fond detra ameranicpie»  le feul  bien 
<|[ui  pou  voit  payer  mes  Çovm^  &  ma  teodrefle  ? 
Je  n'étois  que  ta  mère ,  tu  mas  £ût  ton  ^:ic^ 

;e  po(spde  toute  ta  confiance;  que  me  faut^il 

-  '♦*'•••»<..  k.  »> 

de  plus  >  ••..,  Va ,  tu  fais  plus  pour  mori  bonheur^ 

que  j6  ne  puis  faire  pour  le  tien. 

»    •  >  .  .        t 

A  G  LÀÉ,  à  paru 

Quel  tiuit  déchirant  ! 

CÉLANIE.  V 

Si  tu  f^vpis  <pel   ch^xnçie  ip^ii^rimabîo 
f  éprouve  à  lire  dans  ton  cœur .  ce  cœut  fi  luïf 

&  fi  fenfible  ! Une  choie  cependant  man- 

quoit  à  ma  félicité,  Ù'ïauf  que  je  lavoue....^ 
la  tah&mce  entie-nous  à  ccoit  pas  et  ne  p6u- 
voit  être  entièrement  rédproqiïe.  Tonestrémp 
|emie£le nrdn  impofoitla ioir  0)^  efné'^tm 

réferve ma fouvent  coûté  ! ....  Que  ma  toodrcâi^ 

£••• 


t  ,  « 


\ 


fc  rqprochoit  une:  prudchcc  fi  pénible  l  ^^  Enfidi 
là  iaiion  foaxxiéA  .&.  perfeâîonnée  rapproche  la 
diftancc  de  nos  âges  ,  &  bientôt  je .  pourrai, 
n'avoir  plus  de  feci^efs  pour  toi....  De  ce  moment 
feu} ijc;  ferai  pat^ûtemait  heureiiiib^. . .., 

*  Je  h  y  puis  plus  tenir*..*  {Elle  tondre  àfespitds^' 
^1  c'en  eft  trop.  •  •     < 

CelÀNIÉ  la-relève  j  &  ta  prend  entre  fis  Bras* 

Que  cette  fenfîbilité  me  touphe  T....  Ah» 
mon  enfant  !  ton  vîTàge  eft  couvert  de  hime^^k 
Ah  !  que  tu  mérites  bien.;*.        ^ 

A  G  L  A  £>  avec  force. 
Écoute3&-moi,  Maman ,  écoùtez-moL 
"        '     Un  MaitjLe  -  D*HàTEii 

e  cftfërvie.. 

«•'••.■•'••>..  •  ■ 

-  £0uîe  tes  krmes,  cher  enfant;  on  va  çrçîrç 
^juÉjftt'aigrondéer..^  Yj?°**"*  ^  !  quel  doux 

^  il. 

«ctdretijp,  &  q^e  |e,le  qiritteavcCrp^e  1  (  Mf 


•   •  •     »  J , 


.  c  o  M  É  p  i  s.  ii 

Ag  L  A  É  *  àpoTL 

J'aDcôs  tout  découvrir. 

Ci  LA  NIE. 
Viens,. ma  fille,  on  nous  attend.  Viens,  té 
ùâi  noDS  noos  recrcniveroas  feules;         ^ 
AqlaÉ  à  perty  en  ^en  alùaiù, 
Hélas  !  qu'elle  eft  loin  d'imaginer  coût  oc 
qu  elle  Di'a  &it  Ibufltir  !  (  Elles  finem, } 

•  ■--    Fin  du  fécond  AUt^ 


ïiV 


jï      Lj'i^Èks  R  ipjïe^ 


fis 

À  CTE  ni; 

SCÈNE   PREMiâREw      - 

Oui,  fai  un  fecret  important  à  vous  apprendre^ 
nn  fecret  qui  .y*^  vjtes  tempUr  ji'étonnçnKiftt^^ 
un  fecret çnfin^., . 

É  M  1 1 1  E. 

Finifl^<  dbnc  y  f,  ûuoi  bon  me  prévenir  det 
tout  ce  que  f  epto&verai  r  VQa$,me  faites  oxounr 
d'impatience^     - 

V 

Vous  êtes  bien  vive......  Maïs  dft-îl  poflSblQ 

q[ue  vous  n  ayez  pas  pénétré  i 

É  M  I  LJ  E^ 

Eh ,  mon  Dieu  !  quçl  préambule  !  Si  c'étoît 
une  autre  que  vous,  je  croirois,  en  vérité,  quU 
9'9git  4'unç  cQnfidçace  4'«nQur« 
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'  fcÀajXÎA  dotic  être iÂck  fàtpi^tt 

É'  i 

MILIB. 

Voilà  une  ]c^  i^hà&ntèfic  >  &  bien  de 
£u(bn  ^  quand  vous  voyez  mon-  iifcjittéttlde^ 

Je  ne  parle  que  trop  fëheu^bMinfe».     .  j 

_  Comment  iflfe.pouwoiu..  Maisn90,cda 
jn'eft  pas  poffiblç.  : 

A  quçl  pQÛait  iie  dt>{$  •-  jâ  pa$i:fovp&  d'wc 
foibleflè  qui  vous  paroît  iî  inconcevable) 

Emilie. 

Quoi  !  vous  aimeriez ), 

/  J'ai  cottibâo»-^4'tt&jotii',>  ;1  Wi»étéik 
ma;  Bile  oft  â^é»/>'  ta»  FéuUùr.  '  '  -  '  ' 

^    "f  èû$  l*afrfei  ptiéVtt,  je  fuif  pécnfiéè^..:  Ùiû, 


•-  et' '      •  *        

m»  m*  iP'»»*'— '  '     ■■'■'.    '    *    .       »■    "I        I        ■■■■■Il      i^iM^^B^p^ 

mtmÊmmÊÊmÊimÊmmmtmÊÊmmmÊmmÊmÊÊÊÊÊÊmmamÊHÊmmÊmÊi^mmm 

A  CTE   lit 

0i0^t^mm^m *■"■■  ■  '■    >"  '"  ■*     *■■■■         M    irt      m  ■■■  <>ir»»Jb»M^»^K 

SCÈNE   PREMïâRE. 
h;  :  ■  Cî-iél  ANiE.  '■;•  •  •      ■ 

Oui,  f  ai  un  fecrçt  important  à  vous  apprendre^ 
un  fecrct  qui  ya^  vj«&  iTen(^)Ur  ji'étaïuiçnK^ 
un  feçr  et  çnfin  «, . ,  • 

É  M  1 1 1  E^ 

Finiflcz  Aonc  j  ^  quoi  bqp  me  prëvemr  dc^ 
fout  ce  que  f  épfbSverai  ^  Vou^^mQ  faites  mourir 
diunpatiçnce^      ^ 

C  i  L  A  N  ï  R 

Vous  êtes  bien  vive......  Mais  dl-^it  poflîblQ 

<|uç  you;s  n  ayçz  pas  pénétré  î 

É  M  I  L  ï  E. 

Eh  y  mon  Dieu  !  quçt  préambule  !  Si  c'étoît 
une  autre  que  vous,  je  croirois,  en  vérité^  qu*il 

ç  agit  4*unç  çQnfidçiicç  d'ampupc^ 


Wei  dàriç  être  biciî  fttrèiîfè  < 

■  (' 

Emilie : 

T 

Voilà  une  joie*  ^ladfant^c  ^  &  bien  de 
iaifbn  ^  quand  vous  voyez  mon*  hKj^éméii, 

Je  ne  parle  que  tfpp  férieu|b«i»fe;    :  i 

Cottmicnt  ?  Il fçpounrpit.*..  Mais  wa, cela 
n  eft  pas  poifiblç»  \ 

Ç.ltAlilH.; 

A  quç^  pwat  ^e  4o{$  r  jd  pas{  j!oii^  d'«ne 
ibibleflè  qui  vousparoît  fi  inconcevable) 

JI  M  II.  I.  E.  ,     . 

...     .  ..       ,     ..    '    •        .•    ;.■.•■:.•    :*-r;.. 

,    Quqi  !  yons  awnçnez}.  , 

■; .  ■  '•    ,■,:  :,iQàhÂ-i^itL  ■>  ••■■■■  , 

!.    J'ai  combâtiEtf ^^4W|otit'< > ;.  Hiii9éhfil 

•■■••;  ' --••:■-•  É'Mî'LiÈ.-'  ■•  '  /■'  ■' 


i4        LJ  MÈRE  rivale; 

•  -       • 

Pouvez  -  vous  le  demander }  Vous  »  téqaoîn 
dq)uisfixans..*. 

Emilie. 

Moa  ftcrc  ! . . . . 

CilANÏÉ. 

£t  quel  autre  que  lui^ 

Emilie. 

•'  Ah!  je  rcfpire;  aii!  ma  chcrc  amie,  que 
vous  me  charmez  !  Mon  frère  !  quels  feront  (es 
tranijports ,  ion  ivrefle  !  •  •  •  ..■  Mais  comment 
tmx*-vcœ  pu  cacher  fi  k>ng-temps> ...  « 

■  •    ,  4   I 

C  i  L  A  N  I  £• 

Écoutez  mon  hiftoîré  8c  ma  juftificatîoaJ 
Dans  les  premiers  temps  de  la  paâîon  de  votre 
frère  ,  trop  d'obthdes  nous  '  feparoient  pour 
que.  j  y  ^flç  fenfîble  s  là,  jeune0e  >  Fédiication 
de  ma  fille  ^  qui  demandoit  tous  mes  fbûo^ 
tout  alors  m'^oignoit  de  lui»  Depuis  ^  fa  con&. 
tance ,  les  vertus  &  les  agrémens  qu^il  me;4é« 
Gouvroit  chaque  jour^  lui  méritèrent  XQOO^ 


C  O  M  É  D  I  Ei    \         yy 

cftime  &  mpn  amitié  >  tpais  mon  cœur  étoit 
encore  paifible ,  &  lorfquc  je  forçai  fbn  amour 
au  fîlence,  quand  j  achevai  de  lui  ravir  un  rcftc 
d  çfpoir  qu  il  confervoit  malgré  moi,  fa  douleur 
me  toucha ,  mais  ne  me  changea  poinc  Je  ne 
doutai  pas  qull  ne  prît  enfin  fon  parti,  qu'il  ne 
s  éloignât  de  moi ,  &  ne  parvînt  à  fe  guérir. 
Quelle  fut  ma  furprife  '  de  le  voir  plus  afiîdu  , 
plus  tendre. &  plus  emprefle  que  pâmais ,  fans 
ofcr  fe  permettre  ni  plaintes  ni  reproches, 
heureux  du  feul,  pkific  de  me  voir  &  de  me 
confacrer  fa  vie.  Tant  de  fbumiffion ,  tant  de 
confiance  &:  de  délicateile  me  touchèrent  enfin. 
Je  m'abiifài  long-temps  for  le  fcntiment  que 
î*éprouvois«  Je  voulois  n  y  voir  que  l'cfiet  d  une 
jufte  reconnoiflancC)  mais  bientôt  miufibn  celliu 
Je  connus  que  je  Taimois  autant  que  je  m'en 
crois  aimée.  Je  voulus  vainement  combattre  un 
penchant  fî  doux  :  il  n'étoit  plus  temps.    . 

EMILIE,        ,      . 

Et  pourquoi  le  <x>mbactre  ?  N'êtes-vous  pas 
jippilcureufç,  jd'^io^r  enfin  robji<it;4olH'Y^u$ 


i>k«Mè 


7^         L^AiÊRB^IjrjlÈ: 
«Rsidorétf,  <fc  pou-wslr  dun  fcol  ùwt  paytf 
toitcequ'ila.foti£fert>  .  '    -. 

Ci  LÀ  NIE. 

Avant  tîe  m'occuper  de  ma  deffinéc,  ]e 
twifois  fixer  celle  de  ma  fille,  &  ne  fongcr  à 
moi  (ju'après  avoir  afluré  fon.fcxrt. 

«  '  >  '     • 

Vbtfcmariage  n  y  cfeangera  rien.  La  fertano 
4c  aooicçroeft  aflèz  confidlrahl&. 

■-"'■'  CÉ-L.A-HIE.      '■ 

Tons  mes  vœux,i  cet  égarti,  foatremj&| 
f ai  fait  nn  choix  pour  Agké. 

ÉMILIJE. 

'■■■''..',.". 
«oeftrdle. prévenue î    . 

CiLAHIB. 

'    Non  rmaôie  vais  l'en  intiftraice.&taimnef 
fans difloiar..  :  :• 

ÊMILI  k 

Et  quel  eft  cet  objet?' 

k  M«r^ujï  d'H^f^  ^  Géminé  «3 
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jeoiâance  &  ion  mèdte  peribi»el.,  lois  ,t»e  £« 
jJdSrer  vivetoent  cette  d^^e^  Je  qt?  ^i$  4c!iitfr 
4)uil  naime  ma  ^e  ^  ion  âffîdiuié^.  1$ pkâfir 
qu'il  trouve  à  m  en  p^tkt  ùm  cefle  »  me  le 
prouvent  aflez.  D'ailleurs  >  à  to.us  igsaàs^  ma 
fille  dd  un  parti  (brt'fbrtable)  ^rneo^e  avaft- 
tageûx  pour  liy  ?  aînïî  je  fuis  três-fûrc*^^ 

Emilie. 

Aglaé^  je  oW  doute  :p4s^  vpo^^jb^ 

.peine;     '^     ...,'.,• 

^t  sy  FdKmdres  '8^  moi ,  f emnourrois.  Mâi^^ 
^àct  an  Qel,  lah  tel  im&euriïanSverà  îaimin 
^  Ift-^mîere  des  conditions  que  fe  "veuHIfe 
impofèr  en  la  donnant,  ceft  que  nôti^ pafi^ 
rons  enièmble  notjre  vie  endâra  De  cette  ma- 
fiière  ^  tua  fille  ne  vexxa  quavec  :plat(ir  une 
j}mon^quc:|e  foi4i^te.,I^!Marquû/(fi  aÎ9ial}|e$ 
il  eft  jeune  >  Aglaé  eft  Ibumilè  ^^jC^njSbJle  i^ 
coeur  eft  libre  ^  jtetc  (igiis  iâén  certaine  s  car  s'il 

eût  ^wsé  W^A98ff.  ^¥mfmff>i^itè£i-^ 


c 
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rcnce ,  ;e  laurds  fu  par  elle  ;  fà  confiance  eît 
moi  cft  fans  réferve  ;  elle  fait  fi  bien  que  ff 
attache  le  bonheur  de  ma  vie.  ' 

Emilie. 

Ah  !  ma  chère  amie.^  que  vous  allez  être 
heureule  !  Quelle  deftinee  que  la  vôtre  !  Une 
fille  charmante  &  chérie ,  établie  par  vos  foins 
de  la  manière  la  plus  brillante  &  la  plus 
«gréàble  j  qui  deviendra  votre  compagne ,  votre 
fbciété,  qui  vous  devra  fès  vertus,  fon  exifi- 
tence ,  fes  fuccés,  (on  bonheur  y  un  gendre  qui 
.vous^ume;^  qui  voasconnoît,  qui  vous  ;idHûre  ; 
un  amant,,  un  époux  dont  vous  ferez  adorée^ 
qui  ne  vivra,  qui  nexifter^.que  poixr  vous., 
dont  Famour  &  la  reconn<;nfiailce  é^l^qgjt 
1  excès  de  fa  félicité.      -         ',  -  .r 

Quel  tableau  !  QuëHé  peinture 'dâidcùfé^ 
fUer^mble  tous  les  traite  qui  pçuveht  tôli^ 
Jchei^mon  coeur.  '      -     •*'-  —  '  -  -   ;••'-«  -  -  ''-   t 

•  ^  ^  Ah  !  je  brâlc  de  vbifmôttfôrc  inHhïftt  ^  '  -^ 
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C  jâ  L  A  s  I  ï. 

'-'  B  ne  doit  fêtre-  que  par  nicM;  Décîdcc  à 
parler,  je  hais  les  détours,  &  fc  v«ux  qu'H 
n  apprenne  que  dff  Aa  tx>uche .  •  •  •  * 

Ém  ilie. 

-   Jufte  Ciel  !  quelle  fera  fa  joie  î  il  en  mourra..;. 
JMâJs  quel  moment  choifîrez-vous  ? 

-  Ma  fille  doit  venir  m  ;  ^c  TaisM  déclarer 
le  ibrt  que  je  lui  deftine.  Quand  fautai  {xn> 
paré  ion  cœur,  je  verrai  le  Marquûi:  &cet(l 
afiaire  décidée. ..  «  . 

Emilie. 
^    Âh  !  pourquoi  différer  d'ajçrendre  à  mon 
frère?. .^. 

C  E  L  A  N  I  E. 

Je  vous  conjure  de  modérer  votre  impa- 
tience ,  &  fur-tout  de  garder  tûi^itcret  qui*,  ce 
ibir,  QKidcmP4t^itceflèra  d'en  être  i^Qt 
^  ..Emilie,,,     - 

Vous  y  pouvez  compter  i  niais  Jan^  difcré^ 
fion  ne  m'aura  paru  fî  pénible. 


^ 


•  ...  k^    . 

.    Ott  inont:  Vbid.  Theure  ou  )  attends  A^aé } 
ic^cft  die  i- iàns  dotuçi 

ÉilLttR 

;^e  vous  laiflfe  ffirftc  die»  jiB^  je  Votls  quitte; 
traniportée  ^  joie,,  ^  réêUemçiaf  hors  de  lltloi« 


tnêmeé 


Ce  t  A  î* ^  Éi  r^^^i/2w^ 

Vous j^iiriiez  dé  loUt  àr  qui  éneitnd  Ueii« 
fe ,  âr  vous  MT^j^ompëez  pas  uiie.  amie  teHè 

■  -v 

J*oubîîoîs  taon  jbôniieiif  pour  rid  ta'occtipcff 
que  du  vôtre,  Aglàé  s^àvance-  Adîêù ,  mai  chérd 
«mie  >  bientôt  uq  dçe  plus  doux  encôfé  *  «'  ;«  ' 

Allen,  cherchir'^^'fr^i  je  aebictl»! 

*         "    SCÈNE  It 


*         «  »^ 


COMÉDIE.  «I 


1« 


SCÈNE    II. 

CÉLANIE,  AGLAÉ, 

C  £  L  A  N  I  E. 

Approchez,  mon  cnÈmt,  jai  beaucoup  At 
chofès  à  vous  dire.  Profitons  du  moment  où  nous 
fommes  feules.  Aflèyéz-vous. 

A  G  L  A  É ,  à  part. 

Je  tremble.  (  Elles  s^aj^cycnt  Vunc  &  Vautre.  ) 

C  i  L  A  N  I  E. 

« 

Vous  hx!^  bien  jeune ,  ma  fille  ;  vops  n'avez 
que  dix  -  fept  aiisj  mais  votre  raiibn ,  &  j  ofe 
dire  1  éducation  que  vous  avez  reçue,  vous 
rendent  fort  fupérieure  à  votre  âge.  Il  eft  temps 
de  (bnger  à  fixer  votre  fort ,  &  je  ne  doute  pas 
que  votre  tendrefle  ne  s  en  rapporte  là-dcfllis 
aveuglement  à  l'excès  de  la  mienne. 

A  G  L  A  £• 

Ah ,  mon  Dieu  !  que  fignific  ? . . . . 
Tomt  L  F 
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C  i  L  A  N  I  ï. 

Vous  devez  prévoir  ce  qui  me  refte  à  vous 
dire.  Bientôt ,  ma  fiDe ,  votre  fort  ne  dépendra 
plus  de  moi  >  mais  vous  croyez  bien  que  je  ne 
puis  remettre  des  droits  fi  chers  qu  a  l'objet  que 
j  en  juge  le  plus  digne ,  &  que  mon  cœur  a  dû 
m'éclairer  fur  le  choix. 

A  G  L  A  É. 
Maman. 

C  É  L  A  N  I  E. 

Je  vais  vous  le  nommer;  c'eft  le  Marquis 

d'Hercy. 

A  G  L  A,  É. 
OCicl! 

C  £  L  A  N  I  E. 

Vous  pâliflèz ,  vos  yeux  fe  remplilïènt  de 
larmes.  Ah ,  mon  enfant  !  d  où  vient  ce  trouble 
aflreux  ?  Hélas  !  dois-je  le  demander  t  L'idée  ^ 
fans  doute ,  que  peut  -  être  nous  ceflèrons  de 
vivre  enfemble ,  agite  &  déchire  ton  ame....  Ah  ! 
ma  chère  amie ,  raflfure  -  toi  :  rien  jamais  ne 
pourra  nous  féparer.  £h  l  puis  -  je  exifler  fans 
toi  ! 
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A  G  L  A  É ,  à  part. 

Où*  fuir  >  où  me  cacher  ? 

CE  LA  NIE. 

Répondez-moi ,  ma  fille  \  &:  banniflez  de 
vaines  inquiétudes. 

A  G  X  A  E  ,  à  part. 

Que  lui  dirai-je  ?  ô  Dieux  !  (  haut.  )  Eh  !  je 
fuis  fi  heureufe....  Ah  !  laiflèz-moi  ne  dépendre 
quetie  vous. 

C  É  L  A  N  I  E. 

Ce  fèntiment  eft  naturel ,  il  me  charme  ; 
cependant  je  dois  le  combattre.  Je  céderai  mes 
droits ,  mais  vous  pourrez  me  les  conferver.  Ils 
m  en  feront  plus  chers  ;  je  les  tiendrai  de  votre 
tendrefle ,  &  non  de  votre  devoir.  Enfin ,  ma 
fille ,  je  fuis  décidée ,  &  je  vous  demande  votre 
parole ,  afin  de  pouvoir  donner  la  mienne* 

À  G  L  A  É. 

Ma  parole ....  Non ,  non ,  jamais. 

C  3É  L  ANt  E. 

Que  dites-vous  ? 

Fij 
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AGLA'Effi  jetant  à  genoux. 

Pardonnez  -  moi  une  réfîftance  fi.  coupable  ; 
je  meurs  ^  fi  je  vous  déplais  ;  mais  je  meurs ,  fî 
)  obéis. 

C  É  L  A  N  I  E. 

O  Ciel  !  quelle  eft  nu  furprife  î  Eft-ce  vous 
qui  parlez?  Dans  quel  état  vous  êtes  ! 

A  G  L  A  É. 
Maman,  maman ,  ayez  pidé  de  moi* 

C  É  L  A  N-I  E. 
Mais ,  grand  Dieu  !  modérez-vous. . . .  Parlez; 
donnez-moi  des  raifons....  Parlez-donc,  ma  fille. 
Vous  me  dcfefpérez. 

A  G  L  A  i* 
Oui,  je  vais  tout  vous  avouer. ...  Un  mour 
vement  furnaturel ,  invincible ,  s  oppofe .... 

C  É  L  A  N  I  E. 

Vous  éloigne  du  Marquis....  Vous  le  haïflcz?,..* 
Mais  pourquoi  ? . .. .  Répondez-donc. 

A  G  L  A  i  ^  à  part. 
Elle  ne  veut  pas  Wentendre,  &  je  ni'îû  pas  le 
courage 


.... 


/ 
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C  É  L  A  N  I  E. 

Incorc  une  fois ,  ma  fîlle ,  votre  fîlence  me 
rue-...  D  où  peut  venir  une  aversion  fi  déraifbn- 
nable  ?  Qu'avez- vous  à  lui  reprocher  ? . . .  •  Vous 
ne  voulez  donc  pas  répondre  ? 

A  G  L  A  É. 

1 

Je  n'ai  point  de  haine  :  mais . .  •  - 

C  É  L  A  N  I  E. 

Mais....  achevez....  En  vérité ,  une  autre  à  ma 
place  concevroit  d  etri^pges  idées....  Mais  je  vous 
connois  trop  bien. . . .  Ma  fille  ,  vous  êtes  un 
enfant.  J  attribue ,  je  pardonne  à  votre  âge 
toute  cette  fcêne,  qui,  réellement  m*a  troublée  / 
,  un  moment.  Vous  êtes  trop  déconcertée  ;  trop 
émue  pour  attendre  de  vous  une  réponfe  à  pré- 
fent  Je  vous  la  demanderai  ce  foir.  N'en  par- 
lons plus  5  embraflèz-moi. 

A  G  L  A  i. 

Que  de  bontés! 

«       *  _  , 

C  É  L  A  N  I  E* 

». 

Pauvre  petite  !  dans  quel  éts^LcHc  eff  r.  .^ .,  Gc 

Fiij 
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mot  de  mari  efl  donc  une  terrible  chofe*...  Oh  î 
comme  elle  rougit.,^  Quelqu  un  vient.  (  à  part.} 
Dieu  !  c'eft  le  Chevalier- 

A  G  L  A  É  ,  à  paru 

O  Ciel  !  quel  nouvel  embarras  t  . 


SCENE    1 1 1. 

CÉLANIE,  AGLAÉ,  LE  CHEVALIER. 

Le  Chevaher,  àpart. 

AglaÉ eft avec  eUe.—  Je  n ofe  laborder. 

Ci  LAN  I  E,  àpaa. 

Que  tne  veut-il  ! 

^  -'    Le  Chevalier,  ^/tfrr. 

Emilie  m'envoie  ici....  pour  mon  bonheur > 
dit-elle...,  &  j  y  trouvé  Aglac  5  quel  préf^c  I 

CÉLÀNIE,^  part. 

Il paroît tremblant*...  agité....  Emilie  lauroit- 
clle  inftruit  >  (  haut.  )  Chevalier ,  eft-ce  moi  que 
vou«  chcrchicaiï  i. 


■•    .    I 
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Le  Chevalier. 

Oui  9  Madame. 

C  i  L  A  N  I  E. 

£h  bien  !  • . . . 

A  G  L  A  é ,  à  'part. 

Âh  !  jufle  Ciel  !  que  veut-fl  dire  ? 

Le  Chevalier,  <i  C//tf«ir. 
Ma  fbeur .... 

CjBLANIE. 

Vous  fauriez  déjà .... 

Le  Chevalier. 
Quoi!  Madame? 

CÉLANIE. 

Mais  que  vo\.is  a  dit  Emilie  l 

Le  Chevalier* 

Que  vous  aviez  un  fecrct  important  à  m  ap- 
prendre. E38c  n  a  pas  voulu  s  expliquer  davan^ 
tâge. 

CiLANIE. 

Cétoit  déjà  vous  en  tcop  dine.  Âlkz,  ma 

Fiv 
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fille,  j'irai  bientôt  vous  retrouver.  {Elle  Vemlraffej, 
&  lui  dit  tout  bas  :  )  Adieu ,  mon  enfant,  fongez: 
que  )  attends  tout  de  ^os  réflexions. 

A  G  L  A  £  fait  quelques  pas  j  &  dit  tout  bas  Oit 
Chevalier X  pendant  que  Celante  rêve. 

Sai(iflbns.cet  inftant;  jetonsrnous  àfèspieds.. 

Le   C h e  V a  l I  e r,  ^^j ti  A^laé- 

Ce  feroit  vous  perdre....  au  moment  ou  nous, 
pouvons  tout  efpércr..  Sortez ,  de  grâce.  (  M 
change  de  place j5^  Cclqniefe  trouve  entr  eux  deux*) 

Ag  L  Aà  y  aparté 
Seroit-il  poffiblc  ?  »...  (haut.)  Adieu,  maman.. 

Celante, /«i  prenant  les  mains. 

Ma  fille..,..  Je  vois  la  peine  que  vous  avez  à 
me  quitter....  Mais  il  le  faut  pour  un  inftant...... 

(  Elle  la  regarde  avec  attendrijfement  j  &  dit  en  fa 
Jioumant  du  côté  du  Chevalier  :  )  Que  je  laime.!  . 

Le  Chevalier. 

Qu  clic  en  eft  digne ,  &  que  vous  mcrioœ 
bien  toute  fa  tendrefiè  \ 
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CfiLANIE,  au  Chevalier. 

Ah  !  je  la  pofsèdc,  foyez-en  fûn  (  Aglaéfcù^t 
une  des  mains  de  Célanie ,  &  pour  cacher  fon 
trouble  ,  efi  la  baifant  j  elle  rejle  la  tête  baiffee , 
&  appuyée  fur  cette  main  de  manière  quon  ne  voit 
pas  fon  vifage.) 

Le  Chevalier^ /reW  Vautre  main  de  célanie^ 
&  fe  trouve  œ-peu-prls  dans  la  même  attitude. 

CelANIB,  avec  beaucoup  £  émotion. 

Ma  fille mon  cher  Chevalier....*  que  vos 

fentimens  me  rendent  heureufe  !  • . . .  que  vous 
m çtçs chers  lun & lautre ! j 

Le  Chevalier. 

Vou$  voyez  devant  vous  les  deux  objets  qui 
vous  aiment;  k  mieux. 

Cela  NIE. 
Ah  !  je  le  fais....  Oui ,  je  lis  dans  vos  cœurs.. 

A  G  L  A  i. 

Qui  ^  maman  »  lifèz.  •  » .  (  X«  Chevalier  effrayé 
iui  fait  un  figne  ^ui  tarrcte^'  (   ^ 
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L  E  Chevalier. 

'  Madcmoifelle  daignera-t^eUe  me  pardonner, 
fi  j  ofe  lui  rappeler  que  Madame  a  bien  voulu 
me  faire  elpérer  un  moment  d'entretien  feerec 

C  É  L  A  N  I  E. 

Hélas  !  vous  TafRigez....  Allez,  mon  enfant, 
allez  y  bientôt  votre  heureufe  mère  n'aura  plus 
de  fecrets  pour  vous, 

A  G  L  A  E ,  à  part  j  en  s* en  allant. 

Ceft  lui  qui  me  force  au  filence.  Mais  que 
mon  cœur  me  le  reproche,  &  que  je  fuis  à 
'  plaindre  !  (  Elle  fort.  ) 

mÊmÊÊÊmmmmÊÊmmmammmÊmÊÊmÊÊÊÊÊmÊÊmmÊÊÊmÊÊÊKÊmÊÊmÊmm 
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SCÈNE    IV. 
CÉLANIE,  LE  CHEVALIER. 

CÉLANIE,  après  un  moment  dejîlence. 

Chevalier,  je  ne  voulois  vous  parler  que 

demain. 

Le  Chevalier. 

Que  demain  ! .  • . .  attendre  fi  long  -  tenips 

un  fecret  qui  vous  touche* 


I 

f 
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C  É  L  A  N  I  E. 

Vous  devez  être  compris  dans  un  tel  fecrct. 
S'il  m'intérefib,  vous  en  êtes  l'objet,  fans  doute: 
voilà  du  moins  ce  que  vous  avez  pu  deviner. 

Le  Chevalier. 

Ah,  Madame  ! achevez. 

C  É  L  A  N  I  E. 

Faut-il  qu'il  foit  fi  néceflàire  que  je  m'ex- 
plique mieux  !  Depuis  le  temps  que  vous  me 
connoiflèz ,  n  avez- vous  pas  ajçris  à  lire  dans 
mon  cœur  > 

Le  Chevalier* 

De  grâce ,  Madame. ... 

CÉLANIE. 

Je  m'occupe  de  votre  fort  j  je  veux  le  chan- 
ger; y  confentirez-vons  ? 

Le  Chevalier,  à  part. 

Quel  efpoir  vient  enivrer  mon  cœur  ? . . . . 

Âglaé .... 

Célanie. 

Je  vois  votre  furprifç  j  ;'y  Yii»  mettre  le 
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comble.  Je  ne  fuis  plus  cette  femme  infenfîbic , 
ingrate ,  que  tout  autre  que  vous  eût  peut- 
être  haie  >  &  fans  doute  oubliée. . . .  Mes  yeux 
fc  font  ouverts  ;  leftime  &  la  reconnoiflance 
m  ont  conduite  à  des  fèntimens  qui  font  au- 
jourd'hui mon  bonheur.  Je  vous  rends  l'arbitre 
de  ma  vie  &  de  ma  deffinée.  Je  ne  rougis 
point  d'un  aveu  fi  doux  &:  fi  bien  mérité.  Votre 
confiance ,  votre  amour  le  juftifient ,  &  je  me 
livre  avec  tran{port  à  cette  paffion  fi  chère 
qui  remplit  à  jamais  mon  ame. 

Le  Chev  a  lier. 

« 

Qu'entends-je  ?  grands  Dieux  !  ..^  Eft-ce  bien 
vous?  Eft-ce  en  eâèt  Célanie  qui  vient  de  me 
parier  \ 

CÉLANIE. 

Oui,  c'eft  moi,  c'eft  moi  qui  vous  aime  avec 
.  un  excès  <jue  vous  feul  pourrez  comprendre. 

Le  Chevalier. 

Où  fois-jc  ?  ô  CicU 
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CiLANIE. 

Quel  égarement  fe  peint  dans  vos  yeux  >  Où 
courez-vous  i 

Le  Chevalier. 

Ah  !  laiflèz  fuir  un  oialheureux  qui  ne  fc 
çonnoît  plus. 

C  :É  L  A  N  I  E. 

L'effroi,  la  terreur  défigurent  vos  ftaits..*; 
Arrêtez ,  arrêtez. 

Le  Chevalier- 

Hélas l  que  mavez-vous  appris  ? 

C  É  L  A  N  I  E- 

Vous  me  faites  frémir. 

Le  Chevalier,  s' approchant  &fej.ctant 

à  /es  genoux. 

Ah!  je  vais  vous  porter  le  coup  le  plus  mortel! 

CE  LA  NIE. 

Vous  devez  concevoir  lexcés  de  ma  fur- 
prife . .  r.  Tout  décèle  la  violence  des  mouve- 
tnensqui  vous  agfteAt ,  &  dans  vos  tranfports 
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fuirieux ,  je  ne  vois  que  des  marques  de  dou- 
leur.... O  Ciel  \  aurois-je  dû  m  attendre  l . . . . 

Le  Che  vali  e  r. 

Ah,  Madame  !  il  n eft  plus  temps 

C  É  L  A  N I  E. 

U  n  eft  plus  temps  ? ....  Vous  ne  m'aimez  plus? 

LeChevaliEr. 
Vous  nVctes  toujours  plus  chère  que  ma  vie. 

CELA  NIE. 

Et  pourquoi  donc ,  cruel ,  me  plonger  dans 
ce  trouble  affreux ,  quand  je  vous  offre  &  mon 
cœur  &  ma  main  \ 

Le  Chevalier. 

Si  j  ofbis  les  accepter ,  je  ferois  le  plus  vil ,  \Ç 
plus  méprifable  de  tous  les  hommes. 

CELANTE* 

Et  qui  peut  s'c^pofer  ? . . . . 

Le  Chevalier. 

N'en  demandez  pas  davantage ,  vous  me 
prcflèricz  en  vain.  Un  obftaclc  invincible  nous 
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fêpare  à  jamais,  votre  indifierencem'accabbit, 
votre  amour  me  défefpère.  Vous  êtes  née-^ur 
cmpoifonncr  mon  fort,  pour  déchirer  mon  amc 
par  des  tourmens  qui  ne  font  faits  que  pour 
moi....  Que  dis-je  ?  Ah,  Dieux! ...,  Pardonnez 
cet  aflFreux  égarement Je  vous  outrage,  je 

t  V 

m  emporte... .  je  vais  caufer  votre  malheur. 
Quelle  funcfte  idçel  Ah,  Madame!  plaignez- 
moi  >  oubliez-moi  >  adieu ,  adieu  pour  jamais. 

C  i  L  A  N  I  E. 

Et  vous  m'abandonnez  !...,&:  vous  me  livrez 
lans  remords  à  l'horreur  de  ma  deftinée  !  En 
perdant  votre  amour,  j'ai  donc  ^uffî  perdu  tous 
mes  droits  à  votre  confiance ,  à  votre  compaf- 
fion....  Uii  autre  objet  vous  attache ,  un  autre 
engagement  vous  Ue  :  voilà  ce  que  j'ai  pu  com- 
prendre.... Mais ,  répondez  j  fàUoit-il  m  abufer 
par  des  foins  fi.  tendres  &  fi  conftans  >  Falloit- 
il  me  cacher  avec  tant  d  artifice  un  cœur  qui  ne 
s  ouvre  enfin  que  pour  me  donner  la  mort  \ .... 
Votre  amitié  m'eût  corifolée.  Qui  donc  a  pu  me 
îa  ravir?  Quels  font  mes  crimes?  parlez. 
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Le  Chevalier. 

Je  ne  vous  impute  rien  :  je  fuis  au  dclefpoir  ^ 
&  je  n  accule  que  moi-même.  ' 

C  i  L  A  N I  E. 

Vous  m  avouez  donc  du  moins  qu'un  autre 

objet?  — 

Le  Chevalier. 

Je  dois  me  taire ,  vous  fuir ,  vous  regretter , 

&  mourir  du  malheur  qui  m  arrache  d  auprès 

devons. 

C  JE  L  A  N  I  E. 

Et  moi ,  je  dois  vous  détefter  comme  un 

monftre  odieux ,  indigne  de  tous  les  fentimens 

que  vous  ni  aviez  infpirés.  Je  n*ai  plus  qu  un  • 

mot  à  vous  dire.  Je  puis  me  vaincre  j  je  puis 

vous  conferver  encore  mon  eftime  &  mon 

amitié.  Je  puis  être  dédommagée  de  tout  par 

votre  bonheur ,  &  lui  facrifier  le  mien  ;  mais 

j'exige  que  votre  confiance  foit  entière  &  fans 

rcferve ,  que  votre  ame  me  ifbit  ouverte. 

Le  Chevalier. 
Je  ae  le  puis..  Je  renonce  au  bonheur  ;  il  n  en 

eft 
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dft  plii5  pour  moi-,  &  le  temp^  me  rendra  votxc 

cfliine;  '^''^^^^ 

f 

Celanie. 

•       ."     '-;.    • •-.;.••'.••') 

Eloignez  -  vous,  fortez,  &  bc  vous  ofiSre:^ 
|amais  à  mes  yeux.  Partez^  aduré  de  ma  h^inç^ 
de  mon  mépris ,  &  de  tout  le  reflentiment  donc 
ime  femme  outragée  peut  être  capable.         .  j 

Le  iClHEVj9iJLIE.R. 

.  Jç  pars  le  plus  infprtune^e  tous  les  hommes; 
Soyez  a>ntënte ,  fî  vous  defirez  la  yengeajo/q^ 

ÇÉLA-NIE.  ; 

.  ■  Je  defirC  (k.mburir;  ;•     •  ^:..::    .    .,.."i 

.  -    -    il  CHEVÀLÏËk.  ■• 

"-'  £n  recfc\^ânt  un  éternel  adiéù,  daignez  dtf 
moins  m*ècouter  un  inÛant.  Je  vous  quitte ,  je 
vous  quitte  ^ui>jatriaîs  ;  )e  pi^éloi^ne  de  vous , 
^qo&fai  tajîi:  aimè£Lrdc:vous;:i«)iij^ur«'-n^ 
faire  au  bonheur  de  ma  vie.  Mais,  en^ous 
perdant  ,  croyez  :qae/.ja  ieribnce  à  tout ,  à 
l^out  »  rà'J'ajBbttiQn ,  à  la  gloire;  )e  ^^ais  dans 
une  folitude  profonde  eafevelic^  des  jours  lï^l^ 


* 
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iieùreux,  qui  ne  doivent  plus  secoukr  près  dt 

vous. 

C  i  L  A  N  I E. 

Quel  mélange  inoui  de  tendreflc  &.  de 
cruauté  !  oii  phïtôt  quelle  odicufe  diflîmula^ 
don  !  Si  votre  ame  étoit  (ènfibré,  m^jJiandon- 
nericz  -  vous ,  refuferiez  -  vous  la  preuve  de 
confiance  ?.•..* 

Le  Ch^  y  a  lier, 

•    Adieu ,  Madame;  je  né  puis  foppoirter  da- 
vantage un  entretien  q\ii  mé  tuei      '   *  "  •    ' 

CilANlEl 
Ècoutez-moi ,  pour  la  derridere  foi$..v;  Je  ne 
reçois  point  vos  ^dieux;  vouspaftjrez  demain, 
fi  vous  voulut }  je  veux  aujourd'hvii  vous  -  re- 
voir &c  vous  parler  jencorc.. 
' ..     <         •        ..,-..      •  -  ' 

Le  Chevalieiu  ,, 

.     pourquoi  retarder  ce  moment  doulàureoiÇ) 
îpaais  inévitable  ?        - 

jI.   .  '    ■  .    i   .-.r'e:i  L  A: N:I^  '  -    r  u- 

Mé  refiiferez  -  vous  encore"  cette  wïiquô  St 
(dernière  grade  i  . 


'  V>  •    '  >  ^  '  *  l 


♦  .* 


C  O  M  É  î>  î  È,  5^ 

Le  Chevalier* 

le  vous  obéirai.  •  •  •  mais  daignez  fbhger  à 
l'état  où  je  fuis ,  &:  combien  il  me  "^ra  difficile 
de  me  contraindre  aux  yeux  de  tout  ce  qui 
Vous  entouïfe*'    . 


k     •    *  • 


C  E  L  À  N I  Ei  avec  amertume*,    ■  ' 

Vous  faurez  feindre  :  cet  efibrt  vous  coûtera 
J)cu%  Enfin ,  puis-je  compter  fur  votre  parole  \ 

LèChÉVALIERw  rwi 

yous  le  voulez  \  je  vous  la  donne»  -    ^ 

C  i  L  A  N  i  Ei 

.  Û  fulfib  j'ai  befoin  d'être  feule  5  îaiflèz-hioî;  • 

1e  Cnty  kl.  mii^  à  part  en  s'en  allant.    * 

Dans  le  trouble  où  je  fuis  >quel  confeil  y  quel 
parti  dois-je  fuiyre  ?     (  //yirr»  ) 


?^ 


cSi] 


V*        I A  MÈR E  RlfTALE ., 


•»'■  "fc 


s  CE  N  JE    V. 

CÉLANIÊ,/w&', 


J 


Je  nen  fuis  plus  ainièc Qui  rautoît  pi 

croire  ! . . . .  ,Uae  autre  ,  fans  doute ,  pofscdc 

{on  cœur....  Un obftacle invincible, m  a-t4I  dit, 
'  '  *  .     ■   ' .  ■ 

rioiis  fcpare  a  jamais. .  r .  Quel  ôft  donc  cet  obA 

tacie  ?  .••.  Quel  objet  a  pu  ?  .•.•Il  hrcbnnoît ,  il 
ne  voit  perfoiine que  moi ,  que.i. .-  Quelle  ac- 
cablante &.  funefte  idée  fe  préfente  .encore  à 
mon  efprit  ! . . . .  Hélas  !  je  ,1a  repouflbis  tout-» 
à-l'heure ,  lorfque  fori  défefpoir ,  fes  remords , 
fgn  cflfroi'  me* Toffroient  confufément.  * . .  Ma 
fillçj  accablée  de  douleur,  refufe  de  m  obéin.fc» 
&  le  Chevalier,  interdit ,  hors  de  lui ,  frémit 
d!ës  feiîtimcns  qu'il  mlnfoirc...  Quoi  !  ferpient-^ 
ils  d'accord  pout  nie  trahir  &:  m'abufer  >..,•' 
O  Ciel  !  ce  doute  affreux  pénétre  &  déchire 
mon  amc....  Non,  M^ncft  pas  poffible;  tant 
d'ingratitude  n'cft  pas  vraifemblable.. . .  Peut- 
ctre  l'aime  - 1  -  iU  nuis  Aglaé ,  mais  ma  fillC; 


COMÉDIE.  tôt 

rigDorc:  dlc  mcl auroit a^ris....>  Jcfîîccombe 

k  tant  d  agitation.  Allons  chercher  EmiEè...... 

Qjùel  fâcheux  çontce  -  teitipjs  !  Qyc  me  veuç 
Mèlite  > 


mBmÊÊÊÊÊmÊmÊÊmm 


se  E  NE    Y.L.     •  •  r 

MÉLITB,  <j'éLANIE. 

T 

M'IÉLITE. 

Ah,  Madame  l  raflîirez  -  moi  >  votre  fiHc  en 
pleurs  fe  défele.  Je  lai  rencontrée  dans  un 
ctat....  Mais  vous-même  ^  dans  quelle  iituatioix 
je  vous  trouve  ?.. 

Ci  L  A  NIEi 

Je  ne  puis  veùs  dire . .  *  * - 

M  ÉLITE ,  àparU'^ 

Confbmmons  mes ,  defieirisfc  (  haut.  )  Je  nof 
vous  pfcflc^nt  h  mais  je  devine  iacilcmefit  ce 
qui  vous  agite* 

CÉLANÎE* 

Que  dîtcs-vousr 


,joz        LA  MÈRE  RIFALE^ 

MÉ  LIT  !• 

Vous  avez  dcrauvcrt ,... 

CELA  NIE* 

Pe  grâce,  achevez, 

M  É  L  I  T  I, 
La  paffion  mutuelle  du  Chevalier  &  d'Aglaé, 

GÉLANIE,      -   ' 

t     La  paffîon  mutuelle  !  ••..  A  peine  je  refpirç. 

M  É  L  I  T  E.  .    , 

» 

Eh  bien ,  Madame ,  pourricz-vous  pond^i- 
ner  un  amour  innocent,  qui  doit  plutôt  mériter 
votre  indulgence  &  votre  intérêt  ?  ...*  Pardonnez 
à  votre  £Me  le  myftére  qu  elle  vous  en  a  fait  ; 
ne  lattribuez  cju'à  fa  timidité ,  qu\la  craint^? 
de  vous  déplaire.  Nous  vous  fuppofîons  d  autxeg 
vues  pour  elle ,  &  cette  idée..., 

C  É  L  A  N  I  E. 

Vous  étiez;  donc.  Madame ,  dans  cette  cot^ 
fidçnce  ? 

MÉLITE. 

Je  vous;  l'avoue:  Içuranaour,  rcxeçsdeleur 


COMÉDIE,  ifif 

paffion ,  m'a  vivement  touchée....  En  les  (àvo- 
riiknt ,  je  leur  ai  fait  connoître  tout  ce  qu'ils 
vous  dévoient  lun  &  1  autre*  Ce  foin  étoit 
inutile;  croyez  qù'ik  en  font  perfiiadcs  jufques 
au  fond  du  cœur.  Je  m'étois  chargée  de  les 
Icrvir  prés  de  vous ,  &  je  vous  conjure,  au  nom 
de  la  tendrefle  de  votre  fille  pour  vous  j  au  noni 
de  la  vôtre  3  de  ne  point  vous  oppofèno* 

Celanie. 

<  II  fufEt  3  Madame ....  je  connois  le  prix  dtf 
vos  foins....  Vous  n  avez  pas ,  je  crois ,  penfè 
que  vos  droits  fur  ma  fiUe  pul&nt  s'étendra 
au -delà  d'une  intrigue,  conduite  jioiquici  stveâ 
tsmt  de  prudence  ?  £lle:e(l  découverte,  vôtra 
rôle  efl;  fini.  Je  ne  dois  du  mien  compi;p  à  per^ 
ibnne  :  &  vous  apprendrez  mes  deflèins ,  quand 
j'en  inftruirai  ma  famille^  (  JEIU  fort.  ) 


^ 
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S  C  È  N  E    VII. 

t 

m 

Elle  fort  furîeûfc,...  Ma  feinte  a  réùflî ,  en' 
paroiffànt  la  croire  inftruite.  J  ai  confirmé  tous 
ffes  feupçons  fans  me  compromettre ,  pttifquc 
tout  ceci  n*aura  i*air  que  d  une  imprudence  de 
ma  part»  J  ai  pwté  fa  ra^e  au  comble  contre 
Çt  filfe  &  le  Chevalier  qu'elle  regrette  y  j'en  fuis 
Certaine ^  furemqnt  par  vanité,  &  peut-  être 
par  f^;3ttim^.  Nous  voilà  pour  jamaii  brouillées 
EuQS  i&  lautre.  Mais,  que  m'importe  ?  Je  la^ 
bai&>^  jç  -m'en  venge  ».  je  la  démafque .  aux  yeus 
difcMiU'qui&VMilStob  le^yoicû    :    .  .: 


\  >  *" 


X-    r> 


•    *  • 


^    1. 
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S  C  EN  E    VIII. 

LE/MARQUIS,  MÉLITE. 

MÉLITR 

Avez- VOUS  rencontré  Célaniel^ 

Le  Marquis. 

Non,  Madame;  je  ta  cherchois.  Âglaé  s*e(l 
trouvée  fort  mais  elle  s  el^  évanouie.  Emilie  eft 
auprès  d'elle  ,&••• . 

M  É  L  I  T  E* 

La  vue  de  (à  mère  ne  fercât  .qu  irriter  (es 
maux. 

Le  Marquis-. 

-  Comment? 

,     .  M  ÉLITE. 

-  G'cft  qu  elles  font  rivales.  Célanie  eft  outrée 
de  Tainour  du  Chevalier.  ' 

Le  Marquis. 

»  ... 

Cette  fable  a  peu  de  vraifemblance.- 

M  i  E  l  T  E. 

Encore  une  fois ,  fouvenez-vous  de  ce  qu© 


,  ,to$      LA  MÈRE  RIFALÉ^ 

;  pp. vous  aï  dit.  Ouvrez  Içs  yeux,  cx^inoinczf  h, 
conduite  de  Cclanie  j  &  fi  vous  n  y  voyez  pas 
tout  Icmportement  de  la  jaloufîc  or  de  la  paf- 
fion ,  je  vous  permets  de  ladorér  &:  de  1  admirer 
toujours.  Toute  cette  prétendue  tendreflè  pour 
fa  fille ,  tout  cela  n  eft  qu  hypocrific  5  vous  C* 
ferez  convaincu  avant  la  fin  du  jour* 

Le  Marquis* 

'   Je  n'en  crois  rien ,  Madame. 

MILITE. 

Votre  prévention  cetera.  En  attendant ,  fe 
'-  tous  laiâè,  livré  à  vos  réflexions.  (  Ellcfpru} 

Le  M  ARQU  is..  •  - 

Quefle  méchante  femme  !  Allons , .  s*il  eft 
poffible ,  trouver  Célanie ,  &  rinftruire  enfin  » 
i^ns  délai,  de  tous  les  fentijnens  quon  veut; 
en  vain  arracher  de  mon  ame.  (  Il  fort,  ) 

« 

Fin  du  traîfième  AQc. 


ItïT 
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À  C  T  E    IV. 

* 

SCÈNE    P  R  E  M  I  È  RE. 

LE  CHEVALIER,  EMILIE. 
Emilie. 

Ç)ui^  je  fuis  au  défefpoirj  Célanîc  en  mpurraî 
ion  coeur  eft  déchiré  du  trait  le  plus  fcnfible , 
dédaignée  par  çc  qu'elle  aime ,  &  dans  cjud 
, moment  ?.,..&  pour  qui  \ 

Le  Chevalier* 
Faut*il  que  l'imprudence  de  Mélite  ?,.•• 

Emilie, 

L'imprudence  ! ...  Ah  !  croyez  qu'elle  triom- 
phe ;  &  quoi  que  vous  en  puiffiez  dire ,  c  eft 
une  noirceur-,  ien  fuis  fûre.  Mais  vous ,  mais 
vous ,  mon  frère ,  quels  remords ,  quels  regrets 
affreux  nç  devez-vous  pas  éprouver  i 

Le  Chevalier, 
Pcuvcâs-je  prévoir?,,..  - 


1 


lo$         tA  MÈRE  RIVALE î 

Emilie.  ^ 

Non  ,  vous  n  êtes  pas  excufablc.  H  falloîtr 
farlcr.  CéFanie  ne  mérîtoit  pas  cette  odieufe 
&  coupable  dHIîmuIation.  Je  ne  vous  le  cache 
pas  ,  cDe  cft  outrée  contre  vous ,  &  for- 
tout  contre  fa  fille.  Plus  elle  Taimoit,  plus. elle 
comptoit  fur  fa  confiance  i  pkis  elle  fc  trouve 
outragée ,  trahie  &  malheureufe.  Je  ne  penic 
pas  que  rien  puiflè  la  ramener  y  elle  eft  dans  un 
tétat  qui  perce  rame.  Elle  m'a  demandé  de  la 
laiflèr  feule  quelques  inftans.  Elle  pjteure  ;  elle 
gémit;  votre  nom,^  celui  d*Aglaê,  eft  fens  celle 
dans  fa  bouche.  Ceis  noms ,  ce  matin  encore  , 
fî  doux  &  fi  chèrs  pour  elle ,  ne  lui  retracent: 
à  préfent  que  de  juftçs  fujets  de  douleur  &  de 

défeipoir. 

Le  Chevalier. 

Dites-lui ,  de  grâce ,  que  je  la  fupplïc  de 
me  rendre  ma  parole ,  &  de  me  permettre  de 

»  * 

fuir  à  jamais  de  tout  ce  qyî  iç'attachoit  à  1} 
vie.  Je  meurs  ici  ;  ma  fœur  ^  obtenez  d  cUe....^ 

Emilie. 
Je  crois  rentendre*  Éloignez-vous. 


.  < 


LeChîelvalier. 

Je  vais  dans  ma  chambre  attendre  votre  rc-* 
ponjfe  Adieu  ;  qu  elle  me  piàigïiè  du  moins* 

Emilie. 

SorteZi  C  cft  elle.  J'irai  vous  retrouver.  (  Jt 
jhru')  {Emilie  continue,)  Soii  air  annonce  plus 
*  <le  calme  &  de  tranquillité.  Mais  quelle^  fonabre 
trifteflè! 


S  CE  NE   IL 

'    C  É  L  A  N  i  E,     É  M  I  lie; 

•    EMILIE.  ' 

£h  bien ,  ma  chère  amie ,  vous  me  paroiSè:^ 
moins  agitée  ?..  ;  Hélas  !  je  ne  cherche  point,  à 
^ous  donner  de  vaines  confblations.  Je  ne  fais 
que  m*affliger  avec  vous  :  mais,  en  vérité, 
votre  fille  mérite  plus  d*indûlgence.  Votre  fen- 
fibilité  vous  exagère  .fes  torts  ;  elle  cft  accaliléc 
de  douleur  >  elle  yous  aime ,  elle  vous  chérit. 

C^LANIE. 

£Ue  ^  mpias  o^  i^Q  deVpir  que  ma  tenr 
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Xta       lA  MÈRE  RIJ^JIE, 

drcSh  i  c  eft  mon  cœur  feul  qui  la  juge  ;  elle 
fait  trop  à  quel  point  il  cft  délicat  &  pafGonâé  : 
elle  a  raiibn  de  redouter  Tarrêt  qu  elle  ^  droic^ 
d  en  attendre* 

Emilie» 

Mon  frère  vous  conjure  de  foulfrir  qu'il 
s'éloigne. 

C  i  L  A  N  1  E. 

.  Non ,  non ,  Tamour  heureux  doit  l'arrêter*  . 

È  M  I  L  I  £« 

AJi  !  croyez  que  l'amitié  l'emporte  dans  /on 
coeur  fur  tout  autre  fentiment  :  il  n  eft  occupe 
que  de  vous*  % 

•CÉLAKIE. 

Il  oie  encore  fc  dire  mon  ami,  après  m  avok,^ 
ravi  le  cœur  &  la  confiance  de  ma  fille  l 

ÉMÏLIEi 

Ik  ont  été  entraînés. .... 

Ci  L  A  NIE.  -• 

Ne  cherchez  point  à  le  juftifîef ,  vous  re- 
doubleriez ma  CQlcrç. .; ,  Je  ne  fuis  jius  niài- 


COMÉDIE.  tti 

jfièrhe ,  je  ne  me  oonnois  plus.i..  Trahie  par  le» 
objets  les  plus  chers ,  humiliée  >  abuféê ,  aban-* 
donnée,  le  moindre  de  mes  tourmens  eft  dé-- 
prouver  encore  unc^paffion  honteufe  &  fu- 
nefte ,  qui  va  me  déshonorer  aux  jeux  du 
monde ,  &  qui  m  avilit  aux  miens. 

Emilie. 

QueHe  vaine  frayeur  lÛ  dàû  facile  de  ca- 
cher ce  trifte  &  malheureux  iècret 

,     "'     .  ■      '      Cel  a  NTE.'  '^  '  ' 

^  iEt  le  puis-fc  ?  Aî-je  l'art  de  iné  contraindre?- 
N*cft-ii  pas  écrit  fur  mon  vifage  ?  Et  d^aiHeurs^^ 
que  m'importe  ^ue  la  haine  ou  Tenvie  le  di- 
vulgue ?  La  variité  peut-elle  aigrir  où  diminuer 
de  'fi  mortelles  douleurs  ?  Voyez  donc  l'horreur» 
de  ma  fituadôn.  Quel  rôle  trie  refte  mainte-' 
nafit  ?  Les  cruels  mont  ôté  Jufqu à  la  douceur 
fi  fcdnlblante ,  julqu  a:u  mérite  dé  Wè  facrifier- 
pour  eux  h  n'ont-ils  pas  dîfpofé-  (ans  nioi  de  leur- 
ddftinée ?  Leur  intelligence  la  fixée  fans  retour > 
mon  confentemcnt  devient  forcé  j  fi  ;e  le  donne , 
y  Y  fuis  contrainte  >  fi  je  le  refufe,  je  fiûs  cruçUc' 


lu       LA.  MÈRE  RirJllE ^ 
&  tyranniquCy;.  Je  n  ai  plus  d  autre  pôuvoîf; 
que  celui  que  me  laiflènt  les  loix»  Je  ne  iui^ . 
mère  encore  que  par  elles* 

Emilie.    - 

Ahî  fbyez  fûre  que  ce  cruel  cônfciltement 
ne  vous  fera  jamais  demandée  X'obéiiîance' 
d'Aglaé  réparera  fes  fautes ,  &  mon  frère  n  afr 
pire  qu'à  s  éloigner  d'elle  pour  toujours,*      > 

.      Cela  NIE*    ^  ,./> 

Ma  fille  former  une  criminelle  intrigue  î  fe 
choifir  une  autre  confidente  que  moi  !« .  /O^  » 
fi  fon  allant  fcul  eût  arraché  %ï^  feçret  ;  jÇ: 
texcuferois.  Çc  ne  peut  être  »  hélas  l  que  dans . 
le  coeur  d'une  mère  que  la  Nature  a  le  droit  de- 
l'emporter  fur  TAmour  :  mais  tramer  un  com-', 
plot  obfcur ,  me  proférer  fL  tante ,  lui.  ouvriCj 
fon  ame ,  la  charger  du  bonlieur  de  fa  vie  ^  s'-çc^ 
repofer  fiu:  elle ,  m  oublier ,  iè  taire  avec  moi  Ji 
que  dis-je  ?  nae  tromper; . , ..  ô  Ciel  1  .  .  •  r  j 

É  MIL  Li  E,  , 

Hélas  î  ils  font  plus  à  plaindre^que  vou$,  s*iîî 
eft  poffible^  .  ^ 

.CÉLANIE. 


t:  0  M  È  î)  ï  E.  irj 

C  É  L  A  N  I  E* 

Ils  to'ont  arraché  le  cœun  *  *  •  Dans  les  bras 
de  ma  fille,  j'aurois  trpuvé  quelque  foulage- 
ment  à  mes  peines.  Il  mç  la  fàlloit  pour  efluyer 
des  pleurs  dont  fa  tendreflfe ,  tôt  ou  tard ,  eue 
tari  la-  fouite.  *  * .  Elle  gémit ,  dites-vous ,  mais 
(on  mnant  peut  la  confoier  j  il  éprouve  &  pai^ 
tage  fa  douleur.  Peut*ctre ,  réunis  dans  ce  même 
moment  avec  Mélite ,  ils  ofent  former  encore 
de  nouvelles  intrigues. 

É  M  I  L  i  £. 

Ah  \  pouvez-Voùs  le  penfer }  Mon  frcitô  > 
ftbforbé  dans  fon  défefpoir ,  abjure  un  amoiîrô 
funeftCi    ■  '      •    ' 

Les  cro;yeï-Vôus  fincéres  ?  Ils  ont  pu  mê 
tromper  une  fois.  Ils  m'ont  trop  appris  à  com 
ttoîtré  la  défiance.  Je  me  croyois  aimée*  Quô 
fétbis  héùréufece  matin!  Oiii,  oui,  je  faufai 
me  vaincre  5  j  aurai  le  courage  d'imiter  l'exem-^ 
pie  cruel  qu'ils  m'ont  donné  j  j'arracherai  de 
mon  ame.  les.  fenomens  qui  la  déchirent^ .  G*cft 


XV4  ^^  MÈRE  RIFJlÈj 
trop  (buffrir  pour  dès  ingrats. . . .  Il  me  fcmbl* 
cjuc  je  fuis  feule  dans  lutiiveps,...  Où  font-ik  ? 
Je  vcuisAes  voir ,  en  prcfence  Tûn  dte  l'autre  i 
ou  ik  foient  témoins  des  counnens  qu  ils  ine 
caufent.  Je  veux  que  ma  fille  apprenne  à  qu^ 
maux  elle  ma  livre  ^  qutUe  ccxmoiâe  mon 
amour  9  mon  dcfeipoir» 

•    ÈMltllÈ. 

''^    O  Ciel  !  que  dites-voiis  ?  Àh  ï  caclbez-lui  tour 
|ours  ce  malheureux  ïecrêt*  • 

Çelanie» 

Penfez-vous  qu  elle  Tignore  >  Noa  >  nôiï  >  elfe 
m  aura  obfervée  j  elle  le  fait,  &  elle  ip aban- 
donne à  ma  douleur.  - .  Que  dishje  ?  s'en  occupe- 
y-dlc  ?  Y  réfléchit-elle  > .  > .  Us  craignent  de  wir 
aujourd'hui  détruire  toutes  leurs  efpérances.  Jc^ 
ne  leur  parois  qu  un  juge  redoutable  &  irrite; 
Ils  ne  penfent  à  moi  qu'avec  effroi  Us  me 
Jha'iffent  peut-être. 

È  M  I  L 1 1% 

.    Ah ,  Dieux  l  poùrriez-vous  aoire  î.  **  i 


\ 
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C  Ù  M  È  b  I  E%  i\f 

CÉlANiÈ."" 

Auriez-vous  jamais  pu  prévoir  la  deiftinéé, 
t[m  m  accable  ?  Moi,  jufqua  ce  jour ,  fi  pai- 
sible, fi  heureuîè.  Faut-il  qu  une  paffion  cruelle 
rinçait  en  mcinc-temps  ravi  k  raiibn,  le  repos  & 
le  bonheur  >  Hélas  !  ma  jéunefle  s  eft  écoulée; 
lans  orage  cîans  ïmnocence  &:  la  tranquillité  l; 
ï)ans  ràgè  dés  erreurs ,  livrée  aux  foins ,  aux 
lèntîmèns  les  plus  doux  &  les  plus  purs,  aurois-jé 
alors  pli  pretfèntir  le  fort  qui  m'ètoit  réfervé  i 
Un  feul  inâatit  vient  de  ternir  quinze  ans  dd 
jfelicitè ,  de  ïagefle  &;  dô  vertu...  Je  rougis  du 
trouble  affreux  où  je  me  fuis  livrée.  Nulle  con-. 
folatioh  ne  me  refté ,  j  ai  tout  pérdu.>.  &,  ÇàXii, 

^ouie ,  jufqu  a  vptrè  eftime  ? 

.     ■•  .  •  . 

È  M  î  L  ï  E5 

Albi  \  vos  malheurs  vous  rendent  i  mes  ytiui 
tniile  fois  plus  chère  &  plus  intéreflante  encoté* 

C  É  L  A  N  I  Eî 

Comblé  vous^mêmèaujôurd'htli  m  avez  abù- 
,  Xé*  !*M^  U  vous  adore ,  difiez-vous.  Quels  feront 

H  i) 
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fes  tranlports  !...•  Ah  !  fi  vous  aviez  pu  voir  ibû 
effroi ,  fbn  horreur ,  le  changement  affreux  de 
(on  vifage  (  &:  c  eft  là  ce  même  homme  que  j'ai 
vu  fi  tendre ,  fi  païÏÏonné ,.  verfer  à  mes  pieds 
tant  de  larmes!)  Non ,  il  ne  ma  jamais  aimée..* 

M 

U  ne  vouloit  que  féduire  un  cœur  dont  l'indif- 
fêrence  irritoit  fon  orgueil  >  mais  il  ne  ;ouira  ni 
de  ma  fbiblefle,  ni  dé  mes  peines.  Mon  parti  eft^ 
pris.  Je  lui  déroberai  un  fpedacle  fi  doux  ;  je  ne 
lui  montrerai  point  de  haine.  U  n  eft  digne  que 
de  mon  mépris.  Allez-lui  dire  que  je  ne  luv 
rends  point  fa  parole ,  que  j'exige  qu'il  tienne  fa 
promefle.  Demain  il  fera  libre  :  il  ap{)rcndra  \ 
me  connoîtrc  j  il  verra  fi  je  fuis  maîtrefle  dq 

fadi-mênie.  Allez ,  ma  chère  Emilie  :  &.  fi  vous 

.  •   .  .i 

rencontrez  ma  fille ,  envoyez-la  moi, 

É  1.1  I  L  ï  E. 
;    Que  je  redouté  cet  entretien  ! 

CÉLANIE. 

Raffurez-vous-,  mon  cœur  cfl  trop  aîgrî,  trop 
blefle  pour, s-ouvrir  ;  je  ne  veujc  que, lui  parler 
un  iioflant. 


'C  O  M  É  D  I  E.  ti7 

Emilie. 

Adieu,  Songez  à  votre  gloire ,  &  confultcz 
Votre  tendreflè  pour  Aglaé.  [E  lie  fort.) 


SCÈNE    III. 

i 

/ 

CÉLANIE,yj«/<r. 

(^  u  E  fuis  -  je  devenue  ?  Grand  Dieu  !  dam 
quel  abîme  me  précipite  un  cœur  trop  fenfible!... 
Moi,  jaloufe!...Et  de  qui?...  De  cet  objet  fi 
cher...  Ma  fille  !...  Ah  !  fans  fon  ingratitude ,  je 
lui  làcrifierois  avec  tranfport  le  bonheur  de  mi 
vie...  Mais  quelle  conduite  que  la  fiennc  !  quelle 
difEmulation  !. ..  Voilà  donc  le  prix  de  tout  ce  ' 
que  j'ai  fait  pour  elle  depuis  dix  ans  !  Allons,  il 
faut  fubir  mon  fort  5  il  faut  m  armer  d  un  couw 
rage  néceflaire  ;  c*eft  affez  pleurer  &  gémir.  La 
raifon ,  l'indifférence  &  la  paix ,  voilà  déformais 
les  feuls  biens  qui  me  reftent.  L  eloignement , 
Tabicnce ,  une  folitude  profonde  me  les  ren^ 
dront  peut-être....  Onvienr/Ceft  elle.  Quel 
jôomcûti 

Hii) 
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*  r  t      V. 


SCÈNE   IV..' 

€ÉLAN^E,  AGLAÉ^ 

{Aglaé  en  plcufs.  j  court  ff  précipite^  aux  gtnouK^ 
dçfa  rnère  y  qui  la  relève  avec  févérité.), 

CE  LA  NIE.. 

JÇPARGj^EZ-vous  CCS  vaînçs  demonftratipns  r^ 
(çn  mç  privant  du  fçiil  droit  qui  me  fut  cher,^ 
Vous  avez  perdu  tous  les.  vôtresi.  Apr.îès  vous, 
avoir  conf^cré  m^i  vie ,  j'ai  pu  croire  qiie  votrç 
cpniSance  ôc  votçc  aniitié  ferpient  le  prix  dç 

« 

mes  foins  :  roais  enfin  je  fuis  détrompée.  Il  fuffit, 
ce  reproche  fer^  le.  dernief .  que  vous  recevrez: 
)amais  dç  Taou^ 

Agl  Ai, 

».      1       .    • 

*.  .    -v        ■ 

.  Ab  l  plutot>  rçtracez-naoi  toute  l'imprudence 
fe^tale.  de  m*  cooduitç  ^  njaiç  a^çuiçz.  point 
inQJCi  xœvir^  . 

r  Ci  L  A  N  I  E^ 

r   -  •  ..         .  ,  ....  -' 

V  * 

Je  nQ  vç«x  point  d'explication,  Xû  TQwItl 
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wus  parler  pour  vous  inflruire  de  votre  dcfti- 
flçc.î  car  elle  dépçnd  de  moi ,  &  nul?  oompht  ^ 
nulle  intrigue  ne  peut  vous  fouftrairc^*- 

A.  G  li*  A  £*^ 

Quel  cruçl  langage  !  .11  m'accable...  O  Dieu  f 
,    jjourriçz-vous  croire,cjue  VQtre.autoritéXurmQÎ 
ne  me  fût  pas  aufîî  chère  qu  elle,  eft  façréc? 

C  EL  AN  LE. 

Cependant  :j^i  peine  fortie  de  Teofancej  vousk 
avez  ofé  faire,  un  choixs  fans  mon  aveu.^ 

Aglaé. 

4 

Ah }  rendez-moi  votre  tendrefle ,  &  j'y,  vo^ 
iîonçç.5  Je  Tàbj  ui«e  ayec  tranfport^ 

Ci  LAN  11^ 
Vous  me  connoiflèz  trop  pour  me  fbnpçonijcr^ 
c^yabte  d'une  te^e  t^ranniç.  Vous  avez  trahi  ^ 
pour  l'amour^  votre  dey oir ,  là  nature  .&  la  re- 
connoiflance^  Je  dois  juger  de  fôh  excès  partout. 
ce  qu'il  vous  a  fait  enfreiûdf e. . . .  Soyez  fàti»- 
ikitoi-,  ce  jour  même  le  Chevalier  recevra  votre- 
main.  Ma  parole  eft  inviolable  s  vo^s  y  pouvez^» 
Qpmpter^ 
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Â  G  L  A  £• 

,   Ah ,  ma  mère  !...«  Achevez  >  que  le  retour  dd 
vos  bontés,...  ' 

Celanie 

La  joie  éclate  dans  vos  yeux  :  tous  vos  defirs 
font  remplis.  Écoutez  ce  qui  me  relie  à  vous 
apprendre.  Autrefois  mon  eipoir  le  plus  doux 
fut  de  finir  ma  carrière  dans  les  bras  d'une  fille 

/ 

chérie ,  dont  je  me  croyois  aimée.  Ai^Ourd'hui 
que  mes  yeux  font  enfin  ouverts.,.,. 

A  G  L  A  é. 

Que  dites  -  vous  ?  grand  Dieu  ! Auriez-; 

vous  la  barbarie  ?  ,..• 

C  E  L  A  N  I  E. 

Les  temps  font.différens.  U  faut  nous  féparcr; 
demain  je  pars,.,.  Votre  tante  vous  reftc  5  elle 
vous  fervira  de  guide, 

A  G  L  A  É. 

Vous  voulez  donc  ma  mort  ?  Jufte  Ciel  !  Quel 
trrêt>  &c  quelle  cruauté  !  ,.„  Non>  non^  je  vous 
fuivrai  par-tout. 


C  O  M  É  D  I  X.  iiw 

C  É  L  A  N  I  E* 

Ccflcz,  celiez  ces  éclats  fuperflus,  Eft-ceà 
vous  à  vous  plaindre  ? . . . .  Mon  parti  eft  irrévo» 
cable ,  &  rien^ne  peut  le  faire  changer,  (  Elle 
vcutfortir.  ) 

A  G  LA  £ ,  ^arrêtante 

Arrêtez ,  ma  mèfe ,  arrêtez . .  • . 

■ 

Ci  L  A  N  I  E. 

LaifTez-moi.  Qu  efpérez-vous  de  cette  vio- 
lence ?  Laiflèz  -  moi ,  vous  dis  -  je }  ne  fuivez 
point  mes  pas..  Obéifièz-moi  du  moins  pour  la 
dernière  fois.    {Elle  fin.) 


m 

01 


S  C  È  N  E    V, 

.  A  G  L  A  É ,  feule. 

Elle  me  fuit ....   Ah  ,   grand  Dieu  !  que 
vais-je  devenir  ?  Je  Favois  bien  prévu. 


h^"^^ 
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S  G  E  N  E    Vr. 

MÉLUE ,  AGLAÉ ,  LE;  CHEVAUER, 

MÉLITE.. 

^aus  vous  gbcrcbioii&*  <L.  •.  Mais  quçl  css^ 
4ç  dçulçun. 

Le  Çijevaher^ 

Je  viçnç  vous  dire  un  étcrqel  a^ew^,, 

j(jk  Q  Xir  A  £è^ 

^ !  part» r. éloignez-=vous  ••  .^ 

M  i  £  I  T  Ei 

M^s  pourquoi  vous  livrer  au  découragea 
ment  ?  Célaniç  eft^plu?  c^li^e.  ijLttcndez  tout 
du  temps  ^  'de  fa  raifon. 

Aqlae^ 

Ab  !  il  nç  m*en  a  déjà  que  trop  coûté  de 
(ûiVre  vos  confeils,  Jç  ne»  yeux  plus, recevxjiç 
que  de  mon  cœur. 

ÇéUniç  s  oppofe  au  départ  du  C3ieyaÛer* 


COMÉDIE.  \iS 

îîé  voyez-vous,  pas  fon  deflfcin  ^  EIlç  bakncç 
«ncore  aujourd'hui  t  le  dépit  combat  fa  tca-a 
4re({e  pour  vous,  :  mais  dçmain  ellp  ç^derg.  ^ 
^  ^^s  nps;  efibrts  réunis^ 

iE  Chevalier,; 

Non  3  non  y  je  renonce  à  toute  efpérance^ 
tiàAglaé.)  Je  ne-  vodbis  que  vous  voir  ua 
çioment ,  pour  vous  peindre  des  regrets  qui 
déchirent  mon  ainp:  &  depiain^^c  en  eft  fait^ 
|e  na^éjoi^ne  à  jamais^ 

AOLAJÉ, 

Que  je  rentre  fous  le  joug  d'une  mère  à.  qui 
f^  dois  '  iacrifier  jufqu  au  bonheur  de  Qia  vie  ^ 
^  obéis  à  mon  devoir  5  la  nature  m'en  fait  une 
loi  facrée  j^  mais  vous  voir  avec  tant  de  facilite 
prêt  à  me  quitter,  à  m  abandonner ....  Ah  !  ce 
dernier  trait  manquoit  au  malheur  qui  me 

pourfu^t.  Partez,  partez ,  Moiîfîeur^ 

< 

I,E  Chevalier.. 

Que  dites  -  vous  ?  ô  Ciel  !  Eft  -  ce  vous  qui 
IB'3.<;çyfez? . w  Q\ian4  je  m'ip^^ole  à  votre  repos^^ 
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quand  j  obéis  à  vos  ordres ,  quand  cet  efibré 
afireux  m  arrache  le  cœur  ^  vous  avez  la 
cruauté  •  •  •  ^ 

M  i  L  I  T  E. 

Elle  i  raîfon  ;  fon  rôle  ddit  être  à  prélent 
cdui  de  la  foumiflîon  y  &c  le  vôtre  ^  ii  vous 
fàimiez^  celui  dekperfévérance.  Preflez  Cela** 
nie  y  priez  »  conjurez. 

Le  Chevalier,  J/^, 
Et  le  puis-je^  grand  Dieu  ! 

Miti  TE. 
•    Mais>  que  nous  veut  Emilie? 


« 


« 


SCÈNE    VIL 

É^IILIE,  MÉLITE,  LE  CHEVALIER^ 

AGLAÉj 

Emilie. 

C»  EL  A  NIE  m*envoie  pour  vous  înftruirc  de 
fès  dernières  réfolutions.  (  Jl  Aglaé.  )  Non-feu- 
lement elle  approuve  votre  union  avec  nK» 
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frère,  msùs  elle  vous  ordonne  de  recevoir  & 
nuin',  ce  jour  mèma  &  me  charge  de  vùus 
ajouter  qu'dle  ne  prendroit  vos  refus  que  corn- 
me  un  caprice  in^xcufable,  &  comme  une  nou- 
velle défobéiflànce. 

.    Ah,  Madanie! 

Le  Chevalier,  àjfort. 
Hélasl     ' 

EMILIE. 

Des  affaires  preflânœs  l'appellent  à  Pmîs, 
Elle  part  dans  une  heure-»  mais  comme  elle  yott 
que  rien  ne  retardc.un  marijlge  qu  elle  fouhaitc, 
(  J  Mélite  )  voici ,  Madame ,.  une  -  procuration 
écrite  de  fa  main ,  qui  vous  tranfinet  tous  Tes 
droits.  Vous  tiendrez  fa  place ,  &  Mademoifdte 
fcçevra  de  vous . . . . 

Ag  L  A  i.  , 
^.    Qu  cntcnds-je  ?  Et  ma  mère  i)outroît  pcnfer 

que  loin  defes  y£ux,  accaUçe  de  &  froideur , 

|oferois 


•  •-«  ♦ 


liff       LA  }aÈRE  RiP'ALÈi 

Emilie. 

Telle  eft  fa  Volonté;  &  voiis ,  NtadétftoifeIlé> 

» 

votre  devoir  eft  d'obéir.  (  Avtc  ironie^.  )  Je  né 
doute  pas  que  de  fages  conlcils  ne  vous  y  déci-* 
dent  eniiiu 

A  G  L  A  ]6, 

Le  croire  >  c'eft  tn  outrager  s  fi  msai  mèr6|^| 
je  dois  la  fuivre ,  ou  mourir» 

Emilie^  àMclitè, 

Recevez  ^  Madame,  cet  écrit  j  il  Vous  donné 
des  droits  légitimes  fur  Mademoifelle  :  &  dés 
Cet  inftant  ^  elle  peut  fe  regarder  comme  Vbtrô 

À  G  L  A  £i 

Ah!  c*cneft  trop.... 

M  É  L  1 1  É ,  <i  Agiac. 
Modérez-Vôùi,  (  Elle  prend  le  papier  ,  è  iâ 
met  dans  fa  poche.)  Je  reçois , ^Madame ,  cette 
procuration  ;  je  fuis  touchée ,  comme  je  dois 
i'être,  du  fbntimcht  qui  me  la  donne  >  je  Vtm* 
|>loyerai  au  bonheur  de  ma  njiece  t  lui  ièui 
m'occupe* 
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A  G  L  A  É. 

Non,  Madame ,  non  j  ne  le  croyez  pas.  Je  ne 
teconnois  d  autre  pouvoir ,  d'autre  autorité 
que  celle  de  ma  mère.  Elle  a  beau  me  rejeter, 
me  profcrire ,  je  la  chéris ,  je  la  refpeâe ,  je  la 
préfère  à  Tunivets....  Je  dois  fupporter  fès  dé- 
dains ,  fa  colère  î  je  les  ai  trop  mérités.  Mais 
<|u*elle  ne  parte  pas ,  qu  elle  ne  m  abandonne 
pas  à  mon  défefpoir.   Qu  elle  difpofè  à  (on  gré 

tde  mon  fort  :  mais  qu  elle  me  pardonne 

(  A  Emilie.)  Àh  ^  Madame  !  prenez  pitié  de  moii 
quelle  me  rende  fcs  bontés. 

Emilie. 

Elle  aflufc  votre  bonheur  j  que  vcrulez-vou^ 

de  plus } 

A  gL  a  É. 

'   Mon  bonheur  !  En  eft-il  pour  moi  fans  îk 

Cbndreflè? 

j^Ul'Llt y  aparté 

Que  fa  douleur  me  touche  1 

A  G  LA  ié 

Allons  ;  je  le  vois  bien ,  elle  veut  ma  mort,- 

Je  vais  la  trouver.  Je  vais..- 


tit       LA:  M  ÈRE  RîrJLE-^ 
Le  Chevalier. 

Ah  !  calmez  des  tranfports . ... 

A  G  L  A  É. 

Laiflez-moi ,  oubliez-moi  ;  vous  feul  cauifet 

•j 

tous  mes  malheurs.  {Elle  fort,  )  ,  \ 

M  B  L  I  T  ç. 

Ne  Tabandomions  point  dans  1  état  où  eUo. 
cft.  { Mélitc fort.) 

.Le  Chjê  valieR; 
.  <  Hélas  !  à  quoi  me  réfoudre  ?  (  Il  fort.  )  ' 


./ 


♦  s  C  È  N  E    V III. 

tUlLlZ,  feule.  y 

Je  la  pbinsr  J&  fituatipB  m/intérefle-.,.  A|aîsr 
Célanie ,  ô  Célanie.*..  Ciel  !  quelle  fera  ta  lia  c^ 
tout  ceci?  JeacprévQÎspasi.A: 


> 


tw-? 


.     ^        r  •    i 
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SCÈNE    IX. 

ÉMILI  E,  LE    MARQUIS. 
Le  Marquis  ,  accourant  avec  précipitationm 

Ah  ,  Madame  !  Vôiis  me  voyez  dans  un  trour* 
jble  j  dans  linc  âigitàdon,;,. 

ÉMILlE, 

Qu  avèz-voÎTs  donc  > 

LÉ  Marquis,  •    ^ 

^  J«  viens  d'éprôùvér  une  Tcène  qui  ma  dé- 

chirelame.  '   ^ 

ÉMtitiE.     ; 

Ëqdiqucz-votiS;  de  grâce. 

Le  Marquis.     *  ! 

H  faut  d'abord  tous*  avouei*  me^  fëntîmefls 
fecrets.,..  Jaime.;.. 

É  MIL  lE. 

Aglaé  ? 

Le  MaiCquis. 

J  adore  Cétânie. 

Tome  L  l 


C  J 
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Emilie. 

Vous? 

LeMarquis. 

N  écoutant  que  ma  paffion ,  je  viens  de  la 
faire  éclater  à  fes  yeux, 

Emilie*. 

Eh  bien ,  comment  vous  a  tr-ellc  répondu  î 

LeMarquis. 

Par  un  aveu  fîr;icère  de  l'état  de  fbn  cœur  , 
|ugez ,  Madame ,  jugez  de  mon  étonnemeat. 

.    ,     .  Emilie. 

Je  reconnois-là  fâ  firanchîfe. 

Le-  MÀjPlQtJis. 

Ah  !  je  me  rendrai  digne  dune  confiance  fi 
gcnéreufe  &  fi  touchante.  Je  mériterai  du 
jtiioins  r-eftime  .&  l'amitié  quelle  vient  de  me 
prouver....  Ah,  Madame  !  qu'elle  cft  à  plaindre l 

•  «  - 

Mélite  eft  qnfin  au  comble  de  fes  vœux^ 
Apprenez  qu  elle  feule  eft  caufe,^ 


,        t  O  M  É  D  I  E.  iji 

,Lb  Marqu  is.  • 

Je  k  connois ,  Madame,  &  peut-être  mieui 
^ue  vous.>i.  Je  démêle  fadlertient  le  but  de  tous 
tes  artifices.  Aglaé  &  le  Chevalier  font  les  vie- 
times  de  leur  imprudence  &c  de  leur  crédulité  ; 
tcngagés  par  elle  dans  de  faullès  démarches^.* 

ÉMlLlE. 

Dîtes^moi  ûatureUemcnt  <|uel  ^4e  but  4a 
Mélite  >  que  vous  avez  pénétre  ?  i 

Le  Marquis»  '  ' 

Elle  eft  trop  méprifable  pour  vous  le  talre^.*; 
Hélas,  Madame  l  elle  ayoit  lu  dans  mon  cœur  ^ 

Ê  M  I  L  1  H^ 

Elle  vous  aimoit» 

Le  MarquïS*  *  \ 

Je  cfois  du  riîoîns  qu  elle  fe  Teft'perfuadé  /dû: 
pour  mieux  dire ,  qu  elle  à  pris  rambitidn  &  là 
Vanité  pour  de  lamour»  Afin  de  juftifier  nos 
jeunes  amans ,  j'aixté  tenté  de  dévoiler  à  Cela- 
^e,  &  ce.fecrçt,  &  toutç  la  noirceur  de  Mé- 
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lite  i  mais  au^aràVltit ,  j'ai  voulu  vous  coû-- 
fulter. 

EMILIE. 

Non ,  non ,  xjèm  cotlfrdtertcb  île  produiroit 

aucun  eiBfèt  ïavorablé*  Cèlàïiic  eft  bien  convaiiir 

eue  dt  là  tnédlànccté  de  Mélite,  mais  ctte  n  en 

cxcufè  pas  davantage  là  filté.  Nous  ne  favons 

pis  d'iilfetirs  coiis  les  détails  qui  peuvent  la 

juftifier.  Elle  -  Qtiême  ^  fans  doufje ,  en  a  perdu 

lenchaînement  ;  &  quand  ils  ne  feroient  pas 

échappés  à  fbn  ingénuité ,  quand  elle  s  en  fou* 

viendroit ,  en  feroit  -  elle  crue  fur  fa  parole  ? 

Il  faut  des  preuves  claires  &  convaincantes 

pour  ramener  Célanie,  Elle  efl  trop  aigrie,  trop 

révoltée.  '  " 

Le  Marquis. 

A  travers  fà  tolère ,  fen  Yok  {toujours  percer 
fon  fcktrâiK  tttidrfefle  {JOur.Âgkté/  Le  Cheva- 
lier ^  tout  aimé  qu'il  eft  ^  l'occupe  mille  foi$ 
moins  qu  elle. 

É>ÏILîE. 

'    Ah  !  n'en  doutez  pai ,  le  fentknent  dominant 
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cft  pour  fa  fille.  Si  l  on  pouvoit  trouver  quelque 
moyen  qui  put  lui  prouver  qu  cUe  n  a  rien  pecdu: 
dans  ion  coeur>  vous  la  verriez  bientôt»..  :<. 

LeMarquis* 

Mais ,  Madame ,  cependant  que  voulez-vout 
que  feflè  Aglaé  ?  Sa  fcaimiffion  n  a  point  de 
bornes  i  elle  facrifie  fon  amouir. 

r 

EMILIE. 

fl 

Tout  cela ,  encore  une  fois ,  ne  prouvç  ricn^ 
Cclanie  sobftine  à  nje  voir  dw$  ft.  conduite^ 
que  de  la  diûîmula.tionv  EUe  feit;  bien ,  ni'a-t:ellç 
dif ,  que  je  n'accepterai  cas  les  ft-çrifiçes  qu  e% 
paroît  vouloir  ipe  faire»  Toute  cettç  prétçnduç 
générofité  neft  qu'un  jei^,  quune  comédie. 
Voilà  quelles  Jont  (es  idées. 

LeMarQUIS. 
Comment  faire  ?  Ah ,  Madaixii?  !  trouvons, 
quelque  moyen  de  la  tirer  de  la  douleiu*  qui 
la  confumeî  fon  état  eft  trop  violent;  elle  y 
fuccombera....  Je  puis  fùpporter  avec  courage  la 
|)erte  de  toutes  mes  e%érance$  >  mais  ^e  ne  puis 
la  Yok  Ibuinr. 


134       LA  MÈRE  RirJtZE; 

Emilie. 

n  me  vient  une  idée  fingulière.  Mélite  vous 
aime.  Il  feudroit. . . .  Célanie  vous  aura  dit ,  fiins:  * 
doute ,  le  projet  qu  elle  avoit  con^  de  vous 
^Qonçr  fa  fille^ 

Le    Marquis^ 

Oui,  elle  ne  ma  rien  caché, 

Emilie. 

'  Si  vous  voulez  me  féconder ,  fi  vous  aîmeij 
réellement  Célanie  ,  nous  pouvons ,  à  notrç 
tour ,  former  une  intrigue  d'une  efpèce  particu- 
lière &  neuve  5  car  fi  elle  réuffit ,  elle  rendra  1q 

calme  à  la  vertu ,  &  punira  la  méchancetés 
■ 

LeMarquis. 

Difpofez  de  moi ,  Madame ,  je  me  livre  cii- 
tièrement  à  vous.  Trop  heureux  fi  je  pouvois> 
en  me  facrifîant  moi-mênie ,  rétablir  ici  la  pais 
^  k  bonhçur  ,J 

Emilie^ 

Mes  idées  là-deflus  font  encore,  un  peu  cou» 
fufes.  Mais  fuivçz-moi  dans  ma  cha«ibi:ç  ^  nouât 
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les  débrouillerons  plus  à  notre  aifc,  &  nous  n'au- 
rons pas  la  crainte  d'être  interrompus.  (  Elle  fort. 
JU  Marquis  la  fuu.  ) 

Fin  du  quatrième  A3e, 


liT 
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^  "  ■      Il  ■  «  ■ 
— — 


A  C  T  E    V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS,  EMILIE. 

Emilie. 

Ainsi  voilà  qui  eft^  cpayçi^  j  vous  avez  bien 
tout  ce  plan  dans  k  tct;e  i 

Le  MAHQ.VIS. 

Parfaitcnient.  Jfe  n  ouUîerai  rien ,  foyez  tran- 
quille. 

É 

Sur-tout,  prenez  bien  garde  que  Mélitc 
ne  puifle  fc  douter.... 

Le  Marquis. 

Ne  craignez  rien  >  elle  a  de  lefprit ;  elle  eft 
bien  fauflè  *,  mais  fbn  amour-propre  l'aveuglera, 
&  j'y  emploierai  toute  ladrefiè  dont  je  fuis ca- 


M  I  L  I  £. 

/1V 


I 
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r- 

pàbfe.  Polir  Aglaé  &  k  Chevalier  ,  ils  me  croi-- 
çQHt  facilement,  puUqu'ib  ignorent  mes  fen- 

.   Emilie. 

Je  me  flatte  que  tout  iréuflira  au  gré  de  nos 
dcfirs.  Nos  deux  amans  ne  fë  doutent  guère  du 
rôle  que  nous  allons  Içqr  faire  jouer. 

Le  Marquis. 

Mais  fi  leur  conduite  ne  rçpondoit  pas  à  notre 
attente  ? 

Emilie. 

Ce  feroit  un  fecret  entre  nous.  Jamais  Cela- 
nie  ne  le  fauroit,  &  lescl^ofes  refteroient  comme 
elles  font.  Ainfî  nous  ne  rifquons  rien  ;  mais  j'ai 
bonne  opinion  d^Agké.  Je  coniïois  mon  frère , 
il;.<û  fenfiy,^  ô^  g^crçiBs:  vous  verrez  qu'ils  ne 
balanceront  pas. 

Le  Marquis. 
Mais  le  Chevalier  voudra  partir  aujourd'huL 

Emilie. 

•  - 

Je  nie  charge  da  foio  d«  le  retenir  jufqu'au 
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dénouement.  Je  m'attacherai  à  fes  pas,  &  fc 
trouverai  bien  les  moyens,...  J'entends  du  bruit } 
c  cJft  peut-être  Célanie.  Adieu.  Il  ne  faut  pas 
quelle  nous  lurprenne  enfèmble.  (  Elle  fort.) 

Le  Marqui  s^feut 

« 

Ah  !  que  je  me  trouverois  heureux ,  fi  Je 
pouvois  coiitribuer. . . .  Mais  j  apperçois  MéCte» 
Allons  y  commençons  par  elle. 

■iiii» I.    Il  II  — — — — 

S  C  Ê  N  E    IL 

MÉLITE,  LE  MARQUI& 

M  É  L  I  T  E. 

Le  voilà.  Il'paroît  bien  agité.     * 

.  Le  Marquis  ,  feignant  de  ne  pas  la  voîri 
Oui  j  oui  >  je  fuis  défabufé. 

MÉLITE. 

Il  ne  me  voit  pas. 

,Le  Marquis,  feignant  toujours*  ' 
Non ,  je  ne  balance  plus,.     ^ 
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^  Meute. 

Marquis ,  pardonnez- moi  fi  je  trouble  votre 
xcverie. 

Le  Marquis, 

Ah ,  Madame  ! 

M  i  L  I  T  E. 

Vous  étiez  dans  un  état  violenta 

Le  Marquis. 

Vous  me  laviot  bien  dit ,  Madame ,  que 
mes  yeux  s  ouvriroient  aujourd'hui. 

M  É  L  I  T  E. 

Ce  chagrin ,  ces  tranfports  furieux  ,  toute 
cette  brouillerie  enfin  ,  dont  nous  fbmmes 
témoins,  vous  prouvent  allez  fa  jaloufie  cruelle, 

LeMarquis. 

Oui ,  Madame ,  tout  s'eft  éclairci  pour  moi , 

&  je  rcflèns  enfin  un  jufte  mépris  pour  Ibbjet 

qui  le  mérite, 

M  É  L  I T  E. 

Si  vous  croyez  4a  haïr ,  vous  pourriez  bien 
lainiçr  encore  ! 


\ 


140         LÀ  MÈRE  RirALE^ 

Le  Marquls. 

Non ,  non ,  elle  n  eft  pas  digne  de  ma  haine  > 
mais  je  vous  avoue  que  je  brûle  du  defîr  de 
l'humilier  &  de  la  punir  de  tous  fês  artifices. 

M  É  L I  T  E. 

Ah ,  Marquis  !  faut-il  qu  une  paffion  aveugle 
vous  ait  abufé  fi  long  -  temps,  &  que  vôtre 
cœur . . , . . 

Le  Marquis- 

Mon  cœur  enfin  s  en  eft  dégagé ,  &  je  puis 
lofirir  • . . . 

N. 

M  i  L  I  T  E. 

Eh  bieçi,  aichevez.  Pourquoi  craindriez- vou$ 
de  vous  expliquer  tnieux  ? 

Le  M  ARQ  uis. 

Pardonnez-moi,  Madame  s  un  jitflc  embap» 
ras  me  furmonte .  • . .  Mais  à  préiènt  toutmoa 
bonheur  eft  dans  vos  mains. 

MÉLITE. 
Eft-il  bien  vrai  ? 
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Le  Marquis. 

Vous  dcvtz  me  deviner . . .  •  Pettncttcz-moi 
dans  cet  ioftànt  de  n  en  pis  dire  davantage.  Ct 
foir  devant  Cclanie,  j'achèverai  de  m  expliquer. 
Mais  daignez  me  promettre  que  vous  ne  ferez 
point  contraire  aux  defirs  que  j  ofe  former. 

Milite,  à  pan. 

n  veut  l^imiilier  &*conR>ndre  ma  rivale. 
Ceft  un  triompha?  de  plus  pour  moi.  {haut.  ) 
Eh  bien ,  je  ne  vous  prcfle  plus  :  mais  je  vous 
donne  ma  parole ,  que  je  vous  accorderai  avec 
joie  tout  ce  que  vous  me  demanderez. 

Le  Marquis. 

Avec  joie  !  ...•  Puis-je  le  croire  ? 

M  ç  L  I  T  E. 
N'en  doutez  pas. 

L,E   MA*RÎiUIS. 

Cîettc  promcfle  m'enchunte;  : 

MiLITJ. 

On  vient.  Âdieiu 


*      * 


^ 
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LèMarQUîs* 

Adiett.  Souvenez  -  vous ,  Madame ,  que  cô 
ibir  je  Vous  ferai  Tairbitre  de  mon  fort« 

M  É  L  I T  E. 

Songez  -  y  bien  cependant.  Je  ne  voudroî^ 
rien  devoit  au  dépit. 

LeMARQûïS. 

Ah  !  Cto^cz  que  mdh  ccxîur .  -  -  • 

M  É  L  ilr  E. 

Le  Chevalier  s*avance.  Adieu.  (A pari ^  en  s^crt 
allant.  )  Enfin  j'en  fuis  venue  à  bout.  {Elle  fort.) 

JÊmmmmmmmmmlmmmtmmmmmmmmmammmmmmmmmmÊmmmmmmmmÊmmÊmmà 
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SCÈNE    III. 

LE  MARQUIS,  LE' CHE\^ALIÈft. 

Lé  Chevalier. 

.  '  '    ' 

On  ma  dit.  Marquis,  que  vous  aviez  i  ma 

•     parler. 

Le  MàîiquîS* 

n  eft  vrai  ;  j  ai  bien  àcs  chofes  à  vous  ap» 
prendre,  mais  je  crains  de.m'expliquèn 
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Le  Chevalier* 

Cette  crainte  moflfehfèi  vous  connoil&z 
taon  amitié* 

Le  Marquis. 

Et  c  eft  cette  amitié  même  qui  me  fait  héfîtct 
à  vous  ouvrir  mon  cœur.  Il  me  feroit  aflBreux 
de  vous  affliger ,  de  vous  déplaire. 

Le  Chevalier. 

•  Je  vous  conjure  de  vous  expliquer  mi^ux. 

Le  Marquis. 

Dites-moi  d'abord  s'il  eft  bien  vrai  que  vous 
ayez  abfolument  renoncé  à  votre  amour  pouif 
Aglaé^   * 

Le  Chevalier* 

Cette  quefHon  m'étonne. 

'    Le  Marquis. 
Je  Tavois  prévu....  Je  vous  cmbaxrafle. 
Le  Chevalier.. 

Non,  non^<:ontinue/c. 

Le  M  ARQ  uis. 
C  eft  à  vous  à  répondre- 
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LeChevalier. 

Âh  !••••  Eh  bien  oui^  j'ai  renoncé  abfbluihent 
&:  fans  décour  à  la  main  d'Âglaé ,  &:  rien  ne 
peut  faire  changer  cette  réfbhition. 

m 

LeMarquis. 

Saviez-vous  qu  avant  que  votre  paffîon  eut 
éclaté  y  Célanie  me  la  de(tinoit  ? 

J.E  Chevalier. 

Achevez,  Vous  aimiez  Aglaé  ? 

Le  Marquis. 

MiiHe  fois  plus  que  ma  vie* 

Le  Chevalier, i^/?<zr/. 

Voilà  le.  dernier  coup  qîii  m'étoit  réièrvé. 
{Haut.)  Pourfuivez  vos  deflèins,  fbyez  heuroux. 
Marquis ,  j'y  confens.  Cependant  je  ne  doute 
pas  qu  Aglaé  ne  (bit  confukée  par  vous ,  &  vous 
n'abulèfez  point  ciu  choix  de  fa  mcre  pour  la 
contraindre.  ^ 

Le  Marquis. 

Êtes  -  vousf  bien  fincère  \  Se  réellement  n'y 
prétendez-vous  plus  rien  ? 

Le 


.   Je  j<^^@ûs  en  donnie  nu:|i«ndUi/-fî(f^â  me 
^donnez  la  vôtre  qu'oit  i^'ompl^^yEer^  a^ç|^ 
m  ia  violence  m  rartifice^  r  ^  j 

force  à  «ne  çhpMfr.  pluÉ6t>qii'w  MWro:! ,  Wi  kh> 

Si  TOUS  .0lg4gei&.  €éiàaië)  à: dire,  avec  le 
temps  >  un  mot  en  votre /{ifygitÇ;^  VjlP9)s4^ner 
enfin  quefle  vous  de%e,papr  gandre,  voilà  ce 
que  f  appellerois  unç  violence»  <^r  la^foumiipSci  1 


o;::5'l   .^t).i:Iiy[èijiij^£i^^i^ 


.\r!       & 


.  •  'I 


qu  attpr< 
fon  aveu.  ÊcêyvttîsYMflSR  ^  -^ 

Entièremcati  j  p  ir  a  L^   a  J 

Vous  partes;  demattriiflqvoetrcihVDtirjA^^ 
T0mc  L  K 


—   .  •.        t 
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.L£:Chïvaliei(. 
c  ,  N]Ot} ,  |c  .foirai  fa  prcfënoc  &  fotf  ^Tûtiicn , 

Le  MXKQùis. 

Dans  oc  caà ,'  jé  n  aï' plus  qu'une  grâce  à  vous 
fiflaÎBiûckr  9^  &  cbiâttie  je  ne  doute  pas  de  la  fm- 
cérité  âsr-^tm  ee  qaé  vous  m'avez  dit,  je  fuis 
pcrfuadé  quft  Yous ûeme  rêfiiâr^  pas. . . . 

B  Makquis. 

\  j:""  :':•':  il"::;;^   -^,..'.1.  :/:-:::  ciw:..^.  :   .  ^ 

"Vous  abàncfonnez  vos  droits  ^  vous  ae  rêver- 
rcz  plus  Aglaé ,  pcj^iç,  Ip  Jui  ^^^larer.  J'exige 
donc  de  yotre  anûrié  qu'un  billet  de  vousJ'cn 

inftruuc.  ,  ..         ,         .     '• 

Elle  connsJ|t;içgp  jpjKîaêcw.  ^^  ;{ 

Le  m  a  r  q  u  fr   . -       1 
Cela  ne  fuflK^^a  latkqu'dl^  ôche  encore 


ik .  :*>  .'w  •- 


Le  Chevaliir. 


•  •■•ji 


Ah  !  c  en  efl:  trop»...  &  vous  chercher,  je  Ift 
vois,  à  me  pouflèr  à  bout»  -  -   -    -^  ^ 

Le  Marquis. 

:  Kc  nous  cmportom  point»  &  parlom  ânà 
cictour».  J^ignore  vos  fecretsv  &  quel  motif  vous 
force  auJQuni'faui  4  rtooQcer  aux  .eTpècancçk 
que  vous  aviez  çpoçu^?,Je  ne  prends  point 
à  votre  confiance  ;  mais  je  vous  demande  de 
larfrihéhîÉvâu  tiioim  ftîrfcè  qui  mé  fcgà^de. 
Je  vous  aime  :  telle  chofe  que  vous  faîGézV  ftf 
n  aurai  point  'avec  rotfe  un  mauvais  procédé. 

Si  vbib  èonfërvcz  de^  ^rétéhtioiw ,  je  renonce 

\  ..."    »  .      \  , 

aux  miénhesi  Exigez-  ce' facrifice-,  je  fim^tédi 
il  le  faire  :  mais  (i  vous  êtés'déddé  à  nfejaàiaâ^ 
époufer  Aglaé,  fi  vous  peuîtez  cônfentir  que 

1  y  p><4^^^'4fnoçi.çowi:^pviri^^  n^ 

la  pïWTe,^MJ  «»gç  ci'î  va«?p  Ip^ppi^  ôf  4» 

votre  générofitéî-^   ,      .  ^;     .  ; 


■    »  '■  ,m^    n.      »^^  ■-■    ^it.  ^    .«Bi  «_  M    ■•  "BK.  -.  *\  I 


•    >  •• 


•eUejiéceflSujrçV     ' 

K»m 
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tE,  MA.RQUis.r 

.Agiaé  fait  lamirié  qjui  nous  unit  y  piii^,- je 
cïpcrer  d'en  être  écouté,  fi  elle  ne  fuppofc  en 
moi  qu  un  ami  perfide ,  qui  cherche  à  vous 
fupplanter  ?  Gékntié  eHe-mêmc  pourroit  pren- 
iœ  de  mod  la  mcroèL  ppinion,  en  me  voyant 
isendrd  xles  foins  i^fk  £Ue^  ârce  billet  me  juf&« 
fieraruu^y^ax  de  iiuie  &  dei  l'autre.  ^ 


«■  •.  A  '  ^  I 


tE   CÂeVALIER. 

»  •  •   • 


.  1    ■ J  t     ^, 


J  W»         J        »    * 


,  r  Ypvs  comptez^  dqnç  auffi  le  montrer  à  Ce-? 


fcwiie.î 


.0 


•         •       » 


•  '       "T     -     ■ .    r        .  f 
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^, ;>Affiaiément ,  mai$  en,  exigeant  d  fiUç;  que 
jjçn^ir  elle  na  tqnoign^a  à  fa  fille  le-  moindre 
deik  qui  me  ft^  .      ;      : 


L  B  ;C  H  f  VA  L I  E,R.      è 


'^  lÀ^  c6hin?*È&t  C^ame verrâ-*-^fle  cè^k^    ; 
l^mfijuc  vous  voidfez  ^u  il  s'adreflè  à  Aglâé  ?'    ' 

L  E   M  A  R  Q  U  I  s.  -     -       *' 

3c  le  reti/ei^i  ^és  Plains  d'Âgtaé  auffî-tôt 
quelle  laurjtiuvr     ,^  ..  .  ;  ..^  ,.  - 


V-.. 
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Le  Chevalier,  <l/?tfrr.' 

Par  ce  moyen ,  Célanic  verra  du  moins  quç 
je  me  facrifie  de  bonne-foi  pour  elle. 

Le  Marquis. 

A  quoi  vous  décidez-vous  ? 

Le  Chevalier. 

A  vous  fatisfaire. 

Le  Marquis. 
Voilà  une  table ,  &  tout  ce  qu'il  faut  poiuf 


écrire. 


Le  Chevalier,  à  part. 

Allons,  lignons  moo  arrêt.  {Il/aJJicd^  ô 
écrit.  ) 

Le  Marquis,  kpan. 

Le  plus  difScile  eft  fait  à  préfent  >  je  ne  fuis 
plus  inquiet  du  refte. 

Le  C  h  E  val  IE  R  ,  4  part  en  écrivant.  „ 

Que  chaque  mot  me  coûte  ! . .  •  •  O  GélMie! 
peut-être  répandrcz-vous  quelques  pleurs  ftrr 
cet  écrit  foneftc.  • . .  Il  vous  ouvrira  Ie«  ^^ux 
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iur  un  inforwnéque  vousfugez  avec  tant  d^in-* 
Jufticc*...  Vom  ne  douterez  plus  de  fa  ûacèri^. 

L3  Mauquis. 

0»nnae  lainan  lui  trcsx^le.^  II  me  fait  une 

Le  CHpyALIEK,  tnftlevant. 

Tenez»  Marquis,  puiffiez-vaus  ctre|jus 
heureux  que  moi!  Adieu^^  adiçu.  {à part ^  en 
sUn  allant.  )  Allons  nous  livrer  fans  contrainte  à 
%Mit  mon  dcfefpoîr*  (  Ilfott^ 

SCÈNE  IV. 
LE  MARQUIS,yj«7. 

XiE  pauvre  ntlheurcux!... qu'il  ^  à  plaindre! 
MaisyoypQs  ua  peu  queteft  fbn  %Ie.  (r/Z/c^fose 

C  >    '  1 

haut*) 

»  Mademoifèlle  »  je  ne  vous  parle  pdnt  du 
»  tcgrct  que  féprouvc  à  m*éIoignér  de  vous 
!«»  jpcut  jatEvaj$ X  îc  laifle  aux  lieux  oûivous^ètes 
-4»  tout <equi mâcher )  mais  jelubis»  ÊJismiB 
;>>  |4ai»âre  -^  une  ddtinéc  G  auclk«  » 


Ll 
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{Le  Marquis  s^tnttrrompànu)  «  Je  laiflc  aux 
»  lieux  ou  vous  êtes  tout  ce  qui  m  cft  cher,  w 
Cette  phraiè  n^eft  pas  md-adroite.  Il  efpére  bien 
que  Céknie  êû  prendta'  là  p1if  t.  Continuons» 

>  n-  OubHez-mot,  tous  Icdevez,  &  )&te  dcSrtZ 
»  pour  votre  bonheur  ^  qui  m'eft  plus  précieux 

»  que  le  mien..  » 

'  *  "  -  »  f.^ 

(  Ze  Jfcfcr^/^  /interroîàpànt.,  '  Ceci  eflr  pour 

moi  )  petite  adrelïe  pouc.  o^e^faîce  comprendra 

conibiea  il  dl  aimé.  (///ir.  ) 

•  ^   ■  -    V 
en'  Le Mahiuîi iHercy ^lis ^ore j fi gènè^ 

>»  rofîté  voutoit  facrifier  à  notre  andenne  amitié^' 

»  Tamour  qull^prouvcr  ^nr  ypm.  Mai&pour- 

»  quoi  voudrois-je  vous  ravir  un  ^ux  dine 

>»  de  prétendre  à  la  félicitéque  te  fort  m  enlève 

»  fans  retour  ?  Loin  de  <îêtnâre  (es.  ei^pérance^^ 

>»  je  les  ai  ranimee$,.&<..;4;  -  !  r  ,  :     .    T 

( I^ Marquis  ne pcttf:p/fs^iky^).&^.^^.9>-  Voili. 
un  mot  bien  barbouillé*.  Voyons  cer  qui  fuitj.  Il 
y:â,  «c  &.,.^  le  fucces,  &  jW.^.'JV^V  Jte  cro» 
cependant qttll a  vduhi écdré t  «Sir fen défîiser 


l^i,      LA  M$Jt.E  RIFJLS, 

»  le  fuccès.  M .  Mats  ce  mot  lui  coii«)it  crudte' 
ment  i  a^ffi  n;'eft-U  pas  Ufible.  Ob!  .voila  une- 
excellente  lettrç  i  iei'^urois  diâéecueUe  ac 
icroit  pas  mieux.  Son  y,  voici  l'autre  ;  que  faaa . 
doute  ÉmiËe  m'eavoie^Âchevons  mon  ouvrage* 


mmmmmÊÊmmmm 


V  '*• 


•  •  s-c"È-Nk'v:''' 

AC L^ É ,  LE  M A;a QU ISL 

AôLAÉ. 


/  » 


•  >•    • 


EMlUB^Quefai 
q^;^9usme 

^  Ôuî  j  Maaembifcffc. 
£h  bien ,  Monfieur  ^ 


j.  :  .  ,  ±^  MARQUIS. 


iy^gntz  Grèce  billet ,  il  vocisinilnuramîeta' 
(çie  tout  ce  ^c  je  j>ourroi$  yous  dire* .       .   .  . 
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Ag  L  A  é  pread  U  billet  ^  F  ouvres  &  ruonnoit 
récriture  du  Chevalier* 

Ce  billet.,. •  Je  ne  dois  pas.... 

V  .  ..    Le  MAfLQXJIS.. 

Lifez,  lifet,  Mademoifelle  ;  peut-être  n'ima- 
ginez-vous  pas  ce  qu'il  contient.  {  Aglaél\t  tout 
bas.  (  Le  Marquis  à  part.  )  Qqel  changement  fur 
fbn  vifage  !  £t  quelle  naïve  &  touchante  émo-' 
tion! 

A  G  L  A  é,  lifant  ii  demi-vûîx. 

O  Ciel  !    et  Je  les  ai  ranimées ,  &  )  en.... 

LeMakquis. 

n  y  a  peut  -être  à  la  fin  un  mot  qui  vous 
arrête  y  mais  c*cfl:  déjtre  qu'il  a  voulu  mettre* 

A  G  L  A  £ 
Je  l'avois  lu ,  Monfieur.       *  . 
Le  m  a  rqui  s. 
Eh  bien,  Mademoifelle^  quelle  eft  votre* 

rcponfeî 

Agl  A  £ 

Quoi ,  Monfieur  !  vous  pourriez  vouloir  d*un 

cœur ....  qu'un  autre  a  fu  toucbec>  r 


ÏJ4       LA'MÈRE  Rlf^AlE, 

Le  Marquis. 

Des  obftades  y  qui  me  font  inconnus  ^  vout 
ieparent  aujourd'hui  d'un  amant  qui  renonce  à 
vous  :  vous  le. préfériez.  Mi  délicateilè  ne  ^*ca 
ç^BÊcak  point  y  &:  mon  amour-proptt  nça  'eft 
point  Uefle.  J'avois  pour  moi  le  choix  d'ime^ 
mère  :  &  H  vous  approuvez  mes  feux  y  vojtrc 
çftime  &  votre  atpîdié  ruffiix>ot  à  moiï  bonheur  t 
je  vous  connois  allez  pour  être  fur  que  votre; 
devoir....  -^ 

ACLAÀ 

Oui  y  je  Tai  dit,  les  volontés  de  ma  n^rc 
(ont  pour  moi  des  lois  facrées. 

Le  Mauquis^ 

Elle  vous  les  a  fait.çcmaoitre. 

A  Ç  X  A  $•  ^ 

Si  je  puis,  eiji  l^  fuiyant  >  Retrouver  les. 
bontés ,  je  fuis  prête  à  toi^t  Ûcri^er  :  îx  colore 
me  réduit  au  défefpoir.  x 

Le  Ma&qùis. 

£Ue  confënt  à  vous  unir  au  Chevalier  :  mai& 
vous  (avez  à  quel  prix.  •         •  ^ 
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^    Plutôt  mourir  mille  fois. 

L£  MA&QUX5. 

Eh  bien»  Mademoifelle ,  ne  pouvant  être 
à  lui  »  daignez  donc  d'un  mot  aflurer  la  félicité 
de  ma  vie» 

I 

Mu  méfc  nY  0pnicntira  pas  •  • . .  Je  mciuis 
trop  expliquée. 

Lb  Mauquis. 

Cette  feule  difficulté  vous  arrète-t-elle  i 

ActAi. 

Je  v^  vous  parler  avec  fianchifes  &  vous 

*    .  ■ 

pourrez  me  croire.  Votre  ami  m  etoit  cher , 
oui ,  Moniteur ,  je  Tavoue  :  mais  enfin  ce  choix 
imprudent  a  fu  m'cntraîncr  au-delà  des  bornes 
de  mon  devoir  ;  il  ma  fait  perdre  la  confiance 
&  la  tendre^  de  ma  mère  >  il  faut  choifir 
ehtr'eile  8c  hxt.  Hélas  !  je  n'ai  pas  balancé,  & 
cepeadanc  elle  traite  mon  obéîflance  Jardfice-. 
fc  a  aLpbsuie  smayen^.» 


' 
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Le  Marquis. 

S  vous  êtes  fincére ,  MademoHèQc ,  comme 
|c  n'en  doiitc*'{>àS9  il  ne  tient  cju'à  vous<le  U 


lazneacr  oitiérement. 


•     .    ■       '  -     Jl.   G    L    jIL    Mm 

AIlI  parlez^  3  n  y  a  rien  qae  je  ne  faflc: 

Le  Makquis. 

Ibutes  Tos  protefbitfons  ne  la  perfîiaderbnt 
.  jsunais^paifqu  elle  s'obftine  in)uftement  a  douter 
de  teur  vérités  Maïs  elle  doit  s'éloigner  demain  ; 
hMSèiAz  partir:  Mélite  eft  chargée  d'une  procu* 
tatiàaa  qui  lui  tranfoiet  tous  fss  droits  fur  vous  z 
afors  cofnfèntez  à  mon  bonheur  ^  &:  le  plus  het^ 
fcox  des  époux  tous  conduira  dans  fes  brai. 

AgL  AÉ.  . 

•  •  •• 

O  Ciel  !  qu  ofcz  -  vous  me  propofer }  Quoi  I 
Êuismamére,  je.... 

Le  M  A  RQUis.     , 

Songez  bien,  Mademôifclle,  que  c'^eftk fenle' 
manière  de  lui  obéir  >  autrement  vous  (avez  trop 
quelle  n  y  confentirapas>&^vouime'r^iafèz;^ 
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ttvotiez  du  moins  q^^dle'nèTeirciDape  pas  ti»uE> 
^-£i}tilir  vos  iateoaQa& 

Â  G  L  A  £ 

r  .  -  \ 

Eh  bien ,  Monfieiir ,  c*eri  cft  fait,  vous  dé- 
cidez  mon  fort.  Puifle^jc  à  ce  pyîf  «troiivcr  & 
œnfcrvcrlbn^œurU      /    r.  :  .1 

^  ^c  donnçz-yons  yqtFC  parole^  j  ^ 

•;•     r:  '.      _    ,    >'   AgL'AE.     •./,..../.,,.,,. 

X 

Je  vous  la  donnc^;  Vous  (pi^f^^ji^  n>c$  iendr 
mens  :  je  ne  vous  aï  ^iqt^abufL..*  Vous  pour- 
rez compter  fur  mon  devoir  \  mais  ny>n xœiy..«. 

Il  fuffit,  letetnps  fcralerefte.  Adlea^  Ma- 
demoifelle.  .Vous  devez  fentir  combien  il  cft 
important  de  cacher  ce  fccret  jufqu'au  dcparc 
de  Célanie  :  fi  elle  le  découvroit,  elle  ne  man- 
qucroit  pas  d'imagi^çn  que  c*eft  un  nouvel 
artifice  pour  la  touf  hec  \ 

Â  G  L  A  £; 

Je  fauraji  me  tajre^  &:  mes  promeilcs  font 
^âcroes.^ 
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Le  Makquis.      '  •-—■r-. 

Je  vous  fupplie  furnsoiÀ  de  n  en  nmâireir 
Mélite. 

A  G  L  A  B» 

Ah  1  {oyez  tranquille.  ^ 

L£  Marquis. 

Je  fuis  tniû^c«é.  Jcvâ&vou*  quitter..... 
Oferai-je  vous  Redemander  le  billet  du  Ghara- 
lier  -,  c  eft  un  titre^uc  )t  deôre  confcrvcr  pour 
le  montrer  un  Jour  à  Giknié, 

A&LA& 

•    LcY<JiHu     '      '■■''- 

Le  MA-RQtJïS,  ^part. 
Enfih  voilà  ma  t&chc  finie.  Cîourons  icÛrOitç 
Énuliç*  de  cet  heureux  fucccs.  (  Il  fort.  J 


t  '  -,    -  ' 


•  •  «-f  » 


i 


'1     .      ''      ? 


>     —  « 


•  V  ^-^  .•    ^    •'  i 
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■    «ta 


3  C  È  N  E    Vi. 
AG.LAÉ,yèa/tf. 

'Grâce  àuQel,  me  voilà  (èule....  Ah!qu*ai-|e 

* 

fait  ?  qu  ai-je  promis  ! ....  Ce  n  éfl:  donc  pas  aflèx 
Ndc  renoncer  à  ma  tendreffcî  il  faut  cnoorCi.,. 
Quelles  erpreJSîons  dans  ce  cruel  billet  ! . ...  Et 
"cependant  je  dm  aimée.  Oui ,  malgré  ce  triflc 
abandon 3  je  ne  puis  douter  de  fon<mit.  Je  iie 
le  verrai  pla&;  il  part  demain.  J!aurois  dû  char- 
^r  du  moisis  le  Marquis  de  lui  4û^e,o«  Mais  n^ 
puis- je  pas  lui  répondre,  rafliirer  que  fe&  intepr 
rions  feront  fuivies  ?  Hélas  î  je  l'affligerai ...» 
^'importe,  je  veux  qu'il  reflènte  auffi  toutce 
que  mon  çigef  r^jéprquve.' (  ^//f  yo|«  r4>«r  ce  qu^it 
faut  pour  écrire.  )  Allons ,  je  vais  écrire.  (  Elle  fi 
met  à  tMe  j^'&^ùfitt..  ^Elle  s^mterrompu  )  O  ma 
mère  !  ma  mère  !  quelle  preuve  je  vous  donne 
de  ma  tendreflc  !  A  qudle  cxàrcmîtè  mavez»- 
Vous  réduite  l  Elleécrit-^  ^nfuite  ^/^  Ut  tout  kant^ 

»  Je  fuivm  VQ»  cpnfeils  ;  j  y  fuis  décidée» 


itfo       LA^tÊKÈ  KirAlEl 

»  Après  le  départ  "de  ma  mère,  le  Marquî) 
»  d*Hercy  recevra  ma  foi:  voilà^lufage  que 
»  je  ferai  de  la  liberté  cruelle  qu'elle  veut  me 
»  laifler  par  fbn  abfence.  En  m'immolant ,  en 
•M  me  facrifiant  à  fa  volonté  ; j  je  lui  prouverai 
P  du  moins  qu  elle  a  mal  cg^uiu  mon  cœur. 
9>  Elle  me  rendra  le-fien  :  ce  retour  me  fera  bien 
y*  néceifaire  pour  me  dédommager  de  la  rigueur 
•t>  de  mon  foçt.  Adieu  5  recevez  ce  dernier  ter 
«  moignagp...-»  ,:,^    .       , 

(  Elit  ftrtiÂctà  écrire  y  endifiintt:)  Achevooè 
Ivfomptement ,  de  crainte  qu  oh  ae»aous  fiu^; 

prenne."'''.    •"•'''    :'..:.:;•".-;•:  i:-!  r.-;    •    'y  ^ 


■»  r  ■ 
.1         llj« 


*  .  ••  I  ■  > 


s  GÊNE    Vu. 


,:» 
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CÉJl.A^IE,..4,GI-A,4 


V  .A 


•  T  f  f <  .-1     •  ,       }    •    ■  i        ■     ,       *.  '  r  S 
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...  I  .       •       i  .       •  •  •     /\    .    Ji>  V  I    ..il  ,•  *     .      •  I        \> 

i 

EST  elle.*.,  Ccn  eft  fait,  je  Vais  partir:  mais 
je  veux  la  revoir  encore  {Effefàvtitkt.)  Elfeéîîrit. 

(  AoLAi 
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(^GtÀé  entend, du  bruit ^  tourne  Ifl  t(te^  ^PP^^Çoit 
fa  mire  j  fait  un  cri  ,fe  lèvt ,  &  eachefcn  bt^l^v^   . 

.    Vous  écriviç?:;  P*c»i  yiçnt^çct^efiioi? 

A  G  L  :^  É  ,  /r«/i>  Wo/ziiei 

.   J«  ii^riv<M;s>rleii  d'intéi:«âflat ,  )6  vous  aâu^ 

*  ^  •  • 

Montrez-moi  k-papiér^ae^ous  avez  cachée 
tkigncz  ne  Jb  poioi  codger^  ^ 

plie.  .  :..:     '  :._  :  ....   f.      { 

% 

:    Je  fe  vcuic  )  otiéxâèZÀ  ♦''::.. 

Ô  peine  mortelle  !  (  hauu  )  'Duflîéi  -  f  btil 
m  accabler  ck  toute  votre  côlere  j  je  ne  le  puis* 

Quoi  ! , VOtts  0^3^ l  ..w  filfe  iiîgçàfe  &  rcbelld.  J 
Mais  vous  .iivcz  rajfcn  ^  vç^us ,  pe  m'êtes  plus 

•     '  '      .  r 

rien;  j ai  moi •  jncme  brifé  tous  les  liens  qm' 

...  *      '-  '* 
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m  attache  ient  à  vous  :  mais,  je  lavouc,  cet 
excès  d  audace  furpaflc  encore.... 

Aglaé. 

Ma  mère  î  ô  ma  mère  !  vous  me  percez  le 
cœur.  Au  nom  de  cet  amour  dont  vous  m'avez 
donné  tant  de  preuves,  hélas  ï  épargnes^  -  moi 
ce  terrible  langage  :  il  me  tue. 

CÉLANIE. 

Écoutez  -  moi.  Ofienféc,  aigrie  au  dernier 
point,  je  me  fuis  emportée  contre  vous  ;  j'avois 
même  réfolu  de  vous  fuir,  de  vous  abandonner. 
Je  doutois  de  votre  xepentir,  de  votre  fmcérité. 
Je  le  difois  du  moins }  cependant  vous  fâchant 
ici ,  j  y  revenois  :  je  voulois  vous  voir ,  vous 
parler  encore.^. 

'  A.  Q  11  A.  £» 

Quoi  !  vous  me  çKerchiez  ?....  Ah ,  ma  mère  ! 
voyez  à  vos  pieds  votre  malheureufe  fiUej 
daignez  prendre  pitié  de  fon  défefpoin...  Oui, 
vous  m'aimez  ;  oui ,  fi  vous  m'abandonnez , 
vous  n  y  pourrez  furvivre Vos  bienfaits  ôc 


\ 
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ma  rcconnoiflancG  >  toilà  des  liens  qu'il  ncft 
paj  enviptre  pouvoir  de  briièr  jamais* 

CÉLANIE.  :        » 

Et  croyez  -  vous  i  fi  je  vous  abandonne ,  fi 
|fc  m'arfachb  d  auprès  de  vous,  que  je  mabufe 
un  inftant  fur  ma  dcftin^  ?  Vous  pouvez  m  ou- 
blier peui::^ê(r^>  mais-mbi,  mais  moi,  depuis 
Tinftant  de  votre  pailïaacQ  ,  <x:cupéc  de  vous  , 
nK» ,  qui  vous  chcriflois ,  hélas  !  avant  que  votre 
âge  vous  permît  de  penfcr  &:  de  connoître  ;  moi 
qui  »  pendant  dix  -  fept  ans ,  n  ai  jamais  formé 
de  pro|eti  &  d'idées'dont  vomi  n*ayez  été 
Tobjet^if^nfeiiyDasr^qû^en'renonç^^  â^vcrus J 
9  puiâe  enfin^  exuler  pbilf'  moi  une  ombre  de 
bonbeurtitt  dé coûïblàtiônT  "  ''  ""*  ^       -  -  ■ 

A  é'ïrx:'è: 
Ah'j'mafiîere!  dàîgnei  âôActépitndre  tbus 

vos  droits,  &C  diTipèCér^Ûé  rfioî  comme  vous  la 
éefirid^  Je  foîsiprète  à.  Vous  n^béir  àveC  /cie» 

Montret-moî  dobé  ce  biltet/doint  vousvou* 
liez  encore  touH^'heujs  me  Étirée  un  myftele  ( 

tij 


Ce  n'cftpas  mon  (ecrèt  qucA'Oiis'tncdi^^ 

Ce  LA  NIE- 

;  Ahlccn  cft  tropà  la  fih.  Quai!  lorfqûcjtf 
vous  ouvre  mon  c&ur,  quand  vous  vqycz  & 
t&a  tendrefle  &  mon  indiilgence^  vous  ofèz.^... 

>A  fe'L  A  à. 

*  'Hclàs!  qu'exigez-^ vblff?        -  ..' 

G  E  L  A  N  I  E. 

•  »  > 

:  J^pn ,  non  ^]q  n'jçxigÇ  pl««  nœ  >  JÇ  ne  yeux 
plus  cien  eatendre..w,Qui]>  ^i^am^i^pu  tout  ou-t 
b|ier,,'toutpardoiinçr.,^^mais  cc,,^nier  traiç 
met  le  comble  à  m^i  Juftc:  in4îgnmQfh ^ 

A.  G,  1^ A  Ë* 

Eh  biçn>  vous  le  vodçz ,  j'y  cpnfens* 

Ci:L]A^I^E^ 

fortir.)     ^  ;ti^'/.  .:.    > 

'^.-.A^  L,A'é/.  i,.r    v     •■     '/ 

1  '^t^n  n»)l3aenc  -Écoutesz>-tn(À.  j:.  -jj 
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C  i  L  A  N  I  £• 

Noa,  non»  it  préfpnt  ÇDqs  vos  e^rts  km 
inutiles. .  (  Elle  vcuffonir.) 

A  G  L  A.  Mycourapt.  ap/ès  ellc*^ 

Ma  mcrc.,.*- 

H  JE  N  R I  E  T  T  E  furvîenty  &  arrête  Célanit^ 

Madame ,  un  inftant.  Monfîeur  le  Marquis 
d'Hercy  demande  à. vous  parler  avant  votre 
dépait^. 

ciel  a  nie. 
Reitmbttr 

I  * 

Je  Tignore.  B  a ,  dît-U ,  qudqîïc  chofe  dlm-- 
portant  a  vous  apprencbc  MéfitcJc  fuit.  lUbiîs  y 
tenez^  lès  voflà^.  *  - 


I6^       LA  MÈRE  RIVALE, 


^ 


SCÈNE   VIII. 

CÉLANIE.  AGLAÉ,  HENRIETTE, 

LE  MARQUIS,  MÉLITE. 

Le  Marquis/ 

X^ARDONNEZ-MOi,  Madame,  fi  j'ofe  retarder 
votre  départ.  Je  dois  vous  révéler  un  fecret  qui 
me  touchd.  Souffrez  cette  dernière  explication» 
Et,  de  grâce,  pour  m  écouter ,  raflcmWez  bien 
toute  l'attention  3ont  vous  êtes  capable.  (  A  Mé^ 
liu.  )  Je  vous  ai  dit  tantôt ,  Madame ,  que  vous 
aviez  mon  boubéur  dan$  vos^nains ,  fans  m  ex-* 
pliquer  davantage.  Vous  avez  daigné  me  pro- 
mettre que  voMSt  ne  feriez  point  contraire  à  mes 
vœux ,  tels  qu  ils  fuflent.  Je  vais  donc  me  dé- 

daren 

M  É  L I T  £ ,  iî  paru 

Je  vais  donc  triompher.    ' 

Le  Ma h qui  s. 
J*aime,  j'aime  paflibnnément^  &  vouspotU 
vez.  Madame,  d'un  feul  mot . .  •  • 


"^  am  É  D  I i.        1^7 

M  É  L  I T  E. 

'  Parlez,  Marquis,  avec  aflUrance. 

A  G  L  A  i ,  ^  part. 
Que  va-t-il  dire  î 

Le  Marquis  à  MéUtc  ^  en  montrant  CélaniCf 

Madame  vous  a  tranfmis  tous  fes  droits  lut 
votre  charmante  nièce.  Vous  ictes  maîtrcfle  de 
fon  fort  j  c*eft  elle.  Madame ,  c  cft  Agiaé  que  je 
vous  demande  à  genoux. 

M  ÉLITE,  h,  paru 

O  Ciel  !  qu  entencis- je  \ 

Ci  LA  NIE. 

Je  ne  comprends  pas ,  Marquis.^..^ 

A  G  L  A  £« 
Mais ,  Monfieur ,  pourquoi  décoluviir  ?  •  •  r  « 

Le  Marquis,  iiC^'/tf«z>. 

Encore  une  fois ,  Madame,  raflèmblez  toute 

votre  attention.   Après  vous  avoir  quittée ,  un 

entretien  fecret  avec  Emilie  m'a  fuggéré  tout  ce 

(que  j'ai  £suit  depuis.  £n  voici  le  récit  iincère, 

Liv 
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J'ai  parlé  au  Chcvaltef  ^  cfai  itia  déclaré  que  de 
*  \i  meilleurp  ici  du  moi>de,  il  ne"  confervoit 
f  ucunc  eipcrance  ;  &  pour  me/  Iç  prouver  ^ 
void ,  Madame ,  le  billet  qu'il  a  écrit  fous  mesi 
yeux:  il  s'adrçflè  ^  Mî^demoifeÛe,  cfaigniezlç 
&*,(//  dôftne  k' Met  j  QftanU  ù  tii\,) 

Avec  quelle  îndî^té  je  ftiils  jouéé  ! 

'      "  HENRIETTE,  âpart. 

Madame  Mélitc  lait  une  trifte  miinc, 

A<iLAÉ. 

Mais ,  Monfîeur ,  m  cxpUquerei-vous  la  fin* 
guladté  de  votre  conduite  ? 

* 

Un  moment  de  patience ,  Mademoifèlle,  $c 
tow  v'â  s'étfeipéîr* 

C  É.£  A  K  l'E,  «/rràs:  avair  tu  le  billet» 
.  Ah ,  Marqms  î  jç  commence  à  démêler  le 
biut  de  tout  ce  que  vous  avez  fait.  Mais  aciievez., . 

,.MNîi  de  ce  biHet,  Ma^         jt  l'ai  porté  à 


\  c  a  M  É  v  ir.         t€f 

Mad^moi^e  ^  ea  la  coii|ufaat  d'être  (ènfible  à 
ma  paffion  ;  le  dçfir  de  vous  obéir,  &  d  obtenir 
Ion  pardon ,  la  fait  conrenrir  à  tout,  Nous  fom- 
Itiës  convenus;  que  nous  attendrions  que  vous 
JSiiffiçz  partie ,  &  qu'alors  je  férois  rçflfouvenir 
Mélite  de  la  promefle  qu  elle  avoir  daigné  me 
faire ,  de  nç  point^oppoTer  à  mon  bonhçur. 

.  C  É  L  A  N  I  E, 

{ïl^il  poffible  î 

« 

.  i  JLe  Marquis, 

Oui ,  Madame ,  voilà  la  fimple  vérité.  Nous 
pous  étions  engagés ,  Madcmoifelle  &  moi ,  à 
vous  cacher  toute' cette  intrigue,  par  la  crainte 
que  vous  fï'kiagiiîaificz  peur-être  quç  fon  obéif^ 
fance  n'étoit  pas  auflî  fincére*  r  • . 

CÉL  A  Kïï, 

Ah,  grands  Dieux  î  de  quels  nouveaux  fcnti- 
înçns  !  . , . . .  Mais ,  que  vois-jç  } 


^^- 


1 
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S  C  È  N  E    I  X. 

i 

CÉLANIE,  AGLAÉ,  HENRIETTE, 
I.E  MARQUIS, MEUTE,  EMILIE, 
LE  CHEVALIER. 

Emilie. 

Allons  donc,  mon  frère,  que  de  rcfiftancc  J 

LeChevalier. 

Mais ,  que  voulez-vous  ?  &  pourquoi  vcifO^ 
traîner  malgré  moi. 

Emilie. 

Ceft  une  comjdaifance  que  j*cxigc. 

.  CÉLANIE. 

Ah  ,  ma  chère  amie  !  <jue  viens -je  d*ap-J 

prendre?  . 

EMILIE. 

Attendez  encore ,  je  fuis  néceflairc  au  dé- 
nouement. Je  viens  vous  afliirer  de  la  vérité  de 
tout  ce  que  le  Marquis  vous  a  dit ,'  &  vous 
ajouter  que  tout  étoit  concerté  entre  nous  deux  j 
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^uc  Totrc  fille ,  abfolumcnt  la  dupe  de  notre 
innocent  artifice ,  s'eft  (acrifiée  fans  balancer  un 
moment»  que  mon  frère....  enfin  que  vous  êtes 
la  n^ére  &  l'amie  la  plus  chérie. 

C  É  L  A  N I E. 

Ah,  ma  fille  ! . .. .  Et  ce  billet } 

A  G  L  A  E,  le  tirant  defayoche» 

Le  voilà.  (  Elle  le  lui  dome^  Célanie  le  lit.) 

Le  Chevalier. 
Eft-ce  un  fongc  î  Eft-ce  une  illufîon  l 

M  i  L I  T  E ,  à  pare. 

Faut-il  dévorer  un  aflSront  fi  cruel  » 

CelANIE  ,  fe jetant  dans  Us  bras  défaille. 

Mon  enfant,  &  je  taccufois!. Ah^mcS 

amis ,  vous  m  avez  rendu  ma  fille. 

Ag^laé. 
Maman ,  vous  me  pardonnez  donc} 

C  ÉX  A  N  I E. 

J*ai  pu  douter  de  ton  cœur  !  Ah  !  je  fuis  la 
feule  coupable. 


ijx       LÀ  MÈKK  RirAlE^ 

Henkxette* 
Tout  ceci  me  paflcr 

É  M  I L  I  E,  i  Métite, 

Je  crois  que  Madame  peut  rendre  fa  procu* 
nirion  )  je  n  imagine  pas  qu  elle  pui0ib  s'en  fèrvir 
déformais, 

M  É  L  I  T  E. 

Toute  cette  comédie  eft  fort  bien  jouée; 
j'applaudis  à  rintclligence  des  Àâeurs«^  Je  irais 
à  Paris  eh  conter  tous  les  détails,  &  je  me  flatte 
que  le  Public  pourra  s*en  amufer  un  moment. 
(  Elle  fort  y  âr  dk  à  pan  en  s'en  allant*  )  AHons 
cacher  ma  honte  &  ma  fud^eur^ 


/ 


^ 
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s  C  È  N  £  X  &  aernière. 

CÉLANIE,  AGtAÉ,  HEÎCR^ETTE, 

LEMARQUIS^MÉLITE,  EMILIE, 
LE  CHEV:ALIfiR< 

EMILIE. 

Elle  part  démà^uiée .'  elîc  éft  aflcz  punie. 

CÉLANIE- 

^  OubIÏQiïs4a  pour  toujoiîrs*  Mais^wi^com^ 
Çxent  pourw-jc  répajrex  ,rcxcés .  ^  mc&  m|iif- 
tices  ?  Je  ne  puis  m  en  coniblcr  qu  cû  aflurant 
à  jatp^  ic  bonheur  de  ma  fille.  ChevaEer:,  re« 
€eve2-4a  des  main^  d'une  ;  amie  qui  vous  U 
4oane  avec  tranfport*  Vous  m'aimez  Y\m  & 
lautre»  vous  me  fiavez  bkn  prouvé.  Que  me 
Êiut-^il  de  plus }  Tous  mes  <^(îrs  (ont  ren]{>lis^ 
Ma  vie  entière  vous  fera  confacrée  5  je  jouirai 
de  votre  tendréflç,  de  votre  fclicité,  q^  ferîi 
M  maenne,  . 


Ï74        l^  MÈRE  KirALÉl 
'  Le  Chevalier. 

Ah ,  Madame  !  que  puis-)e  vçxi%  répondre  ? 
Lifez  dans  mon  cœur  :  vous  devçz  imaginer 
tout  ce  qu'il  éprouve. 

A GL  A  £/ 

Maman,  je  vous  retrouve:  àE!  vousmc icn- 
dez  la  vie.  (  A  Emilie  &  au  Marquis.  )  Que  ne 
dois-je  pas  à  vos  foins  généreux  ? 

Ci  L  A  N  I  E.    -. 

Ceft  moi  qui  dois  les  remercier ,  les  chérir 
à  jamais.  Qu  ik  jouiflent  de  leur  ouvrage.  Ap- 
prochcz-vous ,  Chevalier  j  doiuiei  -  moi  votre 
main.  (  Le  Chevalier  s'approche^  met  un  genou 
en  terre  ^  &  îui  donne  fit  main  ; 'Celante  met  celte 
^Aglaédarts  lafienneé)  Elle  eftà  vous.;^.  Je  vousf 
donne  tout.èe<jue  j  ai  de  plus  cher....  Pour  prix 
duii  "  tel' bienfait  ;  ne  m  en  féparcz  jamais  î 
àimèz-lâi" Élites  fon  bonheur,  &  vous  aurez^ 
tout  Bîît  pour  moL  '  .       ; 

.      ', Le  Che valier* 


Je  jure  à  vos  pieds  de  ne  vivre  >  de  vic:ù^qB^ 
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que  pour  vous  prouver  une  rcconnoiflanœ 
égale  à  xca  tendreHe  \  &c  dans  cet  inftant  oui 
Vous  me  rendez  le  plus  heureux  de  tous  ks 
hommes ,  croyez  du  moins  que  lamitié  contri- 
bue à  ma  félicité ,  autant  que  Tamour  même. 

A  G  L  A  É  y^  jette  à  genoux  y  en  tenant  une  main 
de  Célanie  ^dans  laquelle  efi  celle  du  Chevalier» 

"  Oui ,  Maman ,  nous  ne  vous  quitterons  ja- 
mais \  notre  premier  devoir  ,  notre  plus  doui 
lien  (èra  ce  fentiment  fi  pur  &  ii  facré ,  dont 
vous  êtes  l'objet  \  en  partageant  notre  cœur^ 
il  augmentera  notre  tendreflc  mutuelle.  Je  ne 
puis  aimer  que  ce  qui  vous  chérit  s  je  ne  puis 
être  heurcufe  qu'avec  vous. 

C  É  L  A  N  I E  ,  les  relevant. 

;  O  ma  fîUe  !  ô  ma  chère  Â^é  !  premier  & 
véritable  objet  de  tous  les  fentimens  de  mon 
ame  \  mon  bonheur ,  tu  le  (àis ,  ne  dépend  que 
de  toi.  Juge  donc ,  juge  s'il  eft  afluré.  Je  fais 
le  tien  \  tu  m'aimes ,  me  refte-t-il  encore  quel- 
ques vœux  i  former  ? 


i-jè         LÀ  MÉR-È  RïrAXËi 

ÉMïLïEé 

Quel'  (pcdkade  ravilïant  !  (  Au  Marquh.) 
Monfîeur ,  voilà  donc  votre  ouvrage  ?  Oh  !  qiié 
les  mèchans  font  dupes  de  faire  du  mal  !  S'ils 
faVoient  le  délicieux  plàifir  quôn  éprouvé  a 

^c  du  bien  l    . 

^  -  > 

Le   MArquîS. 

Voilà  fe^eraiboiAcur^il  pcnctrè  f  aiite  ians 
ja  trouMcri^  la  .vertu  x  tant  de  chamiesi 
quelle  conibfe  &:  dédommage. toujours. d^siùÂ 
çrifices  qu'cUeiËm  fake^ 

lîÈNtLiEttEi 

Ma  foi,  oiii,  viye.kfonté.!  Vatakàm^ 
lùffit  pour  tout  boulevcrfer.  "Nous  fleurions 
tantôt ,  Méiite  eft  parde  ,6^  tout  le  inonde  efl 
cbntcht*  Pour  Je  ifepos  de  ila;  fiotiéte ,  i|SfflîÛfent 
tous  ceuic  opi  ki  rdTcmblextt  lêcre  à  ^xcam 
bannis  comme  çtte^ 


Aime 
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FERS  O  N  N  A  CES. 

L  É  O  N  T I N  E ,  jcimc  Veuve.. 
D Q ROT HtÉ^,  Amie  <iri?éonti«ie..  ç 
LE  VICOMTE^  De'cLEMENGIS. 
ROSALIE^  !îfet^^-^ç-<abia*i^r4f e  tg^^ 
P I  e  AR  Di  Valet  du  Vicomte, 
Oïïi^ÈMOÏ^ ,  viaix  Savant ,  attache  a  tèoritinc^ 
JEANNETTE,  jeune  VîUageoifc* 
COLLIN,  jeune  Villageois^  AnuAt  de  Jeannette^ 
UN   NOTAIRE-. 


La  Scène  efl  dans  une  Terre  de  Léiontme:]^, 
«  Jbixantc  Ucua^  df  P^if% 


r   :  -^ 


L'   A   M   A   N  T 

ANONYME. 
COMÉDIE. 

LeThe'utre  regréfenu  un,  Sallon^ 


ACTE    I. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

0PHÉMON,/«/. 

(  R  regarét  dt  tous  câtés  ^il  liy  a  perfotmc  H 
t''àJJud.i&UTaat  une  lettre  dcfa  poche  j  il  dit'). 

ït  ctlcinq  hçufcs.  Tùut k.mônde^  à  fe  ftor^ 
mcnadC'  Pendant  que  nous  fomtnes  feuis ,  Fe]^- 
fons  an  pox  U.  lettre  de  M.  le  VkMnteiM*  M 
«roisn'ïcvoir  rien  oubfié  de- ce  qu'A:  m'ôi'doiîncï. 

Voyons.  {  //  tire  fis  lunettts,  *  lit.  )  Hwn . 

«  Mon,  couder  a.  dû,  vous  porter  toutes  kl 
M.  iy. 


/ 


i84  VAMANT  ANONYME, 
^>  chofes  nécefiàires  pour  la  petite  fête  en  qucC- 
»  don....  les  couplets  &  les  inftrudions  relatives 
«  àcefujet.  Songez  bien  à  votre  déguifemqit  j 
»  qiie  la  jeune  ViUageoife  iache  parfaitement 
w  fbn  rôle, . . .  enfin ,  mon  cher  Ophémon ,  il 
>>  $*agit  du  bonheur  de  ma  vie.  Souvenez-vous 
»  à  quçlle  condition  je  vous  aï  placé  chez  Léon- 
»  tine  jj*  (  Ophémon  >.  après  avoir  lu.  )  Il  arrive 
JeudL*..  Jeudi  y  c*eft  aujourdliui.  Voilà  qui  eft 
bon  :  il  aura  lieu  d*ctre  làtisfait  de  xapn  exac- 
titude. .  •  C  eft  une  chofe  fingulière  que  la  des- 
tinée i.Moi^  grave  Pro&flèur  de  Langue  ^  de 
Sciences,  me  voilà. devenu  l'Agent  d'une  in- 
trigue  amoureufe ,  la  plus  bifarre ,  la  jdus  ro- 
manefque  !..•  Enfin ,  fi  nous  réuffiflbns,  ma  foiv 
tune  eft  faite.  Mais  je  fois  encore  bîen  loin  de 
me  flatter  du  fiicccs*  La  tête  de  Léontîne  tient 
bon.  Tous  mes  jMrogrès  fe  bornent  à  lui  inlpiro:^ 
quelque  légère  curiofité.  Cette  fuite  de  Paris 
tfiz,  prefque  déconcerte  tout-à-fait...,.  Quelle 
femme  extraordinaire  !  quelle  fierté  î  quelle 
pbftination  dans  fcs  fyftêmes  !  Mais  chut^  oa 
vient» 
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—      Il    I  _i  I  ■■  ■  I  ■       I.  ■     Il  » 

SCÈNE    II. 
ROSALIE,  OPHÉMON. 

I  s. 

Rosalie. 

Ah  !  Mônfîcur  Ophémon  ,  ;e  viens  vous 
annoncer  une  nouvelle  qui  vôu&  fera  plaifin 
Monfieur  le  Vicomte  de  Clemengis ,  votre  a»* 
cien  Hève,  arrive  j  fon  Courier  dk  là-ba&' 

Ophémon. 

Bon  !  vous  me  furprenez  beaucoup.  Il  fem- 
bloit  avoir  totalement  oublié  Léontine,  Depuis 
huit  mois  que  nous  ne  lavons  vu ,  je  ne  iache 
pas  qu'il  lui  ait  écrit  une  feule  fois» 

Rosalie. 

'  Cette  négligence  eft  d'autant  plus  fingulicrc , 
que  Madame  Ta  toujours  diftingué  a\Kint  qu  elle 
fât  veuve.  Il  lui  a  rendu  de  grands  fèrvices  ; 
'carll  étoit  ami  intime  de  ion. mari ,  &  il  les  a 
phii  d^une  fois  raccommodés  enfemble.  Ma-- 
dame  en  a  o^ifèrvé  beaucoup  de  recQQaoi& 


tî€     VAHANT  ANONYME^ 
làncc  9  &  elk  difoit  fouvcnt  que  c  etoit  le.  (èul 
hoiiune  qu  elle  cftimât  y  d'autant  plus  qu'il 
o'avoit  jamai^s  été  amoureux  d  elle*. 

OçhemonV 

D  a  eu  grande  râifofl  t  car  vous  avez  vu' 
iromme  Léqntiiie,  depuis  fon  veuvage,  a  traité. 
jtous  ceux  qui  a^iroient  à  fà  maiiv 

Qb  r  st  eft  vrùi  qpie  k  maiidgi^  lui  fkit  hor-%. 
fçur.,  Mais ,  dame  y  mettezrvous  à  fa  place^EUc: 
^voit  cpoufé  foa  amant ,  celui  qu  elle  avoici 
chôifi  erltre  mifie ,  &  vous  fe^ez  tomtnc  il  la 
rendue  maïheuf  eufe.  Écoutez  donc  î  11  n'eft  pai 
étonnant  qu'àj^rèi  cette  éjjfreu^e, ,  dlç  y  penfe: 
4  deu^;  fois,.* 

£e  ptik  dBë  n^aitae  rieh^  ^cft  bèSe  ^  îeone, 
riche  âc  libre  >  tille  a  cics  goûts  iblid^  De$ 
livre»,  de  la  mafiqtie,  de  rindépejttdancei  voilà 
fom  ce  4ui}  kii  &ut  Qk  ferait  bîeA  ^ilki  d« 
foAger  à  fc  remaner.  AUc^,;je  tous,  piotel^ 

x^  te  ViQMEnte  va  \àok  ï^xtosm  ^fmi$,  £^ 


loms^âeni  k  Q9t  ^gtjrd^  Ceft  l'homme  te  plui 

Qppofé  au  mariage ,  &  qui  a,  le  plus  d'éfoigûft- 
«nent  pour  les-  femn^cji     .  '         .    ; 

Mais  cela  cft  fQft:viiain  >  vquh  lui  ayçz^  doiui^ 
là -dç  trcs-oxauvais  princjp^s^  .  , 

comme  cekt  ijboâtérev  m^priiont  ffttnour  5r  &« 
fajuvagc  p^r  cara^rç  gu^int  qocpar  fyftèmc. 

VôiE  GQ  qui  Qous  convient  Ma  Maîm^; 
fuit  les  fètçs  &:  1^  gabotQrie.  Loin  du  monde 
^  de  fes  anuns  ^  à  fbixant;e  lieues  de  Paris , 
feule  avec  fon  amie  Doirothée,  elle  dit  en  arri- 
vant  ici ,  qu'il  n  y  avôit  que  le  Vicomte  à  qui 

<  •  •  »     - 

c|fe-p<fc  pc«neftm:  d^^  tr6trt>fcr  uh  iî  doux 
tîté-àrtète:l'ciut'in!3l,  dçpttfe  httk  joues  que 
ifeijs'fofflmé  tfam^cçtte  fdStaâe,  jV  mean 
déjà  d^enrttiî }  jeT^rctté  vîvèiri^t  ceao^  coar 
fi  brillante,  dont  Léom^ne  étoit  entourée,  & 

■       * 

fuç^Quç  cet  aJPWit  ÛRgttÔer ,  ce  lutia,  ce...... 


iS8     VAMANT  ANONYME^ 
MoQ  Dieu  !  ditçs  donc  comment  vous  T^ 
pelliez? 

Ophemon,  riant. 

Ah  !  notre  Sylphe? 

Rosalie. 

Oui,  le  Sylphe  !«..  Sylphe  !  Le  joK  nom  !  OH 
^e  j'aimerois  un  Sylphe ,  moi  !  Le  voilà  biea 
dérouté ,  le  pauvre  malheureux  !  Cioyez-vous 
qpli  nous  ait  fuivies  >  Je  le  voudroi& 

.  Ophém  ON. 

Oh  !  non ,  la  fuite  de  Léontine  lui  aura  faît 
perdre  toute  efpérance. 

Rosalie. 

Que  je  le  plains  î 

G?  HEM  ON. 

Moi,  point  du  toutô  ceft  un  extravagant.^ 
Mais  à  propos,  voici  l'heure  où  Léontine  doit, 
rentrer  de  la  promenade  pour  U  leâure  >  il^ 
Êuit  que  je  m  y  renda  Adieu,  {Ilforu\ 

•  '     A    «•  .  ^^  *     *   ■     . 


COMÉDIE.  itf 


SCÈNE    III. 
ROSALIE,  y2«&. 

C^'est  un  bon  homme  pour  un  Savant,  que 
ce  Monfîeur  Ophémon.  Il  parle  comme  un 
autre  $  il  a  un  fang  froid ,  une  certaine  gravité 
tout'à*fàit  drôie.  S'il  n*entretcnoit  pas  ma  Maî- 
^refle  dans  toutes  Tes  rêveries  de  iciences  & 
d'études,  |e  Taimerois.  Mais  qui  vient?  Ah! 
c'eft  Picard.  Tant  mieux  i  il  y  a  long-temps  que 
je  n  ai  caufé  à  mon  aife ,  &  je  vais  m'en  dé- 
dommager amplement. 

SCÈNE    IV. 

ROSALIE,    PICARD. 

Picard. 

Enfin  ,  je  te  retrouve.  Il  y  a  une  heure  que 

je  te  cherche.  Mais ,  Rofalie ,  dis-moi  donc  ce 

« 

qu'on  prépare  ici  ?  J'ai  vu  des  Ménétriers ,  des 
apprêts  de  danfes ,  &  tout  le  Château  eft  rem- 
pli de  jeunes  ViliagcoiTcs. 


1 


R  b  s  A  L  I  Ei 

C^eft  ùtie  noce.  Jeannette  &  Colin  s^ 
moient  ;  Jeannette  ic  tx^  etoient  les  Bergef s 
les  phis  pauy)x«  du  £(aineau^  &  J^^dvne  > 
bienfaUàace  ^  £bafibl<^^  (jbtc  âf  ipMîe  ç&  fo^r 
Jewn^ras  &  CoUo* 

Comment  n'eft-eile  pas  blefl^  dlà  ^Aacte 
d^une  noce  \  Où  m^a  eonté  qu'eKd  s^^toit  exilée 
dans  cette  Terre  pour  éviter  la  poorfiai»  de 
fes  amans* 

ROSALÏH* 

Rien  vidBt  plus  vrai  »  mon  pauvre  Pkafd. 

P I  C  A  B.  Dt 

i^di  y  mon  Maîtra  va  fe  trauwf  ici  hvctk 
félon  fon  goûté  Jb  on  vont  dire  de  belles  tous 
les  deux  fur  l'amour  &  le  mariage  l 

ROSA'US. 

Picard, 
Quelle  hiftoire  ? 
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R  p  S  A  L  I  «. 

De  notre  aaiant  invifibleM*  wonym^. 

PiCARIX 

Moi,  non  ^  je  12e  fais  rien  qu'en  gros. .  »« 
J'anivc. 

£h  bien ,  écoute*la  :  elle  eft  curîeulè.  II  y 
a  environ  huit  mois ,  dans  le  t^mps  du  déparc 
de  ton  Maître ,  vers  le  compiencement  de  Thi- 
ver,  un  mois  après  que  le  bon  homme  0{dbé«« 
mont  fut  entré  chez  nous. .  •  • 

P  I  c  A  R  D, 

Eh,  pour  Dieu,  laiflfe-là  tes  époques ,  & 
venons  au  fait  :  ;e  ne  me.  foude  p^  de  h 
date. 

R  O  s  A  L  I E4 

Eh  bien ,  alors  Léontine  feçut  une  lettre 
anonyme. .  •  •  Sais-tu  ce  que  c  eft  qu  une  lettre 
anonyme  \ 

P I C  A  R  0* 

Oui  a  oui  j  à-peu-prés. 
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Rosalie* 

£h  bien  ^  cette  lettre  étoit  d'amour.  On  y 
difoit  que  la  paflîon ,  Teftiine....  la  craint^p... 
que....  Tu  imagines  bien  ?..«. 

Picard. 
Sans  doute.  Paflbns  la  lettre.  Apres. 

Rosalie. 
Elle  en  reçut  comme  cela  cinq  ou  fix. 

Picard. 
L'Anonyme  étoit  grand  Ecrivain. 

•Rosalie. 

Et  puis  des  vers ,  des  chanfons  ;  oh  !  j'en 
avois  retenu  cntr  autres  une  charmante  5  je  ne 

fais  pas  fi  je  m  en  fouviendrois  à  préfent. 

Picard. 

Enfin. .  •  « 

Rosalie. 

Enfin,  tous  les  jours  amenoicnt  quclqu  aven- 
ture nouvelle ,  de  la  mufique ,  des  fctes..«. 

Picard. 
Des  fêtes  anonymes  ? 

Rosalie. 


c       -   - 


f  • 


Ro«  Ali  R 

^ITuféimait  >  des  Qms^xx&  fous  fes  fenêtres  ; 
\  fès  profnenades^...  Tu  (kis  qu  elle  avait  ùdq 
fnaiiS>n  au  bois  de. Boulogne;  eh  tnen,  tous 
tes  Ibifs  c'étoit'de!^  chaocs  délicieux ,  des.  feul 

d'amficé .  avec  ion  chifire  &  Ton  nom.  tracés 

*  •■      ■  .*  ^  .       ■ 

par-tout ,.  &  il  n  y  a  pas  un  arbre  dans  le  boij 
qui  nç^  Jbit  rempU  de  vei^s  &  d'ensjblcinesi. 

fe  jamais  Léontine  n  a  çn  découvrir  d  od 
*out  cela  vcnoit  î 

jatnais ,  &  ]t  t^aflïif  e  cju  elle  h^y  i  rien  cpar- 
^é.  L'inconnu-  éfeildAit  fus  attentions  juftju  a 
tooiw  J'ai,  trouve  plus  de  trente  fois,  dans  ma 
chambre.,  des  robes,  d<8Sr:biioux,  &  dilfêrens 
]^éieQs  >  tiens^  cette  bagué  eft  de  luu  _ 

Comment ,  diantre  t  voilà  aîi  folidé ,  èc  Toa 
b^a  pas,  même:  foupconné  ?a*# .        ;?  .  r,  ^  ."î 
Jmt  L  N 
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% 

/ 

Rosalie. 

Léontinc.s'cft  en  vaiiv  creufé  k  tctc  à  ce 
fiijct  ;  les  Ibupçons  cf  abord  font  tombés  fur  toù$ 
les  gens  de  la  fociété  qui  1  cntouroient  alors  ; 
&  puis  cUc  difoit  :  «<  celui-là  n  a  pas  aflèz  d  cf- 
i>  prit  ;  celui-ci  eft  trop  fat  &  trop  indifcret  jcct 
*»  autre  n  eft  point  aflcz  paffionné  >>«..  Enfin , 
après  beaucoup  de  réflexions  &  de  recherches  ^ 
elle  seft  arrêtée  à  croire  qu elle  n'a  jamais 
connu  ni  vu  cet  amant  fingulier. 

Picard.   

Et  comment.  auroitrcHç,  pu  lui  tourner  la 
tçte  à  cet  excès  ? 

,  ::      Rosalie.  .  ^ 

Oh  !  il  là  '  cbnnoît  ite  réputation  ;  îl  l'aura 
vue  aiix'fpcdacies  i  il  lui  aura  parfé  au  bal  fans 
qu'elle  s'en  doute....  voilà  ce'  que  nous  imagi- 
nons. .11  ;i  !..     . 

«»  -     '--Picard. 


«    ^<  »    ^ 


X'     1   ..j  ,'■} 

>     £t  cela  dure  depiais^  huit,  tpois  l 


»    -m 


Rosalie* 

Et  cela  dureroit  encore  ^  fi  eUc  navoit  |pas 
pris  le  parti  de  venir  s'enterrer  icL 

Picard* 

II  y  à  du  merveilleux  là^edans.  Moi ,  je 
crois  que  c  eft  un  Sorcier* 

ÎFi  dooc  l  dis  plutôt  un  génies.,  un  Sylphe,  k 
ia  bonne  heure*,..  Mais,  à  ton  tour,  conte-moi 
donc  lin  peu  ce  que  vous  êtes  devenus  pendant 
Une  fi  longue  abfence  i 

Picard. 

'  ••    '  •  ■  *  m 

*■  I  •  •  *  -  I 

Oh  1  mon  hiftoire  ne  fera  pas  auflî  jolie  que 
la  tienne»  D^Bord^  nion*  Mafere*  a  pafle  trois 
Inois  à  Son .  Iligîmept  ^  enfiike  il  a  étç  dans  ib 


w  / 


Terre  de  Picardie.  Là ,  il  iie  voyoit  perfonnc  » 
il  ccrivoit  toute  la  journée,  &t  puis  quelquefois 
il  partoît  bru^uëînénr  tout  feul;  fié  ne  revenoit 
qu  au  bout  de  huit  ^  dix  ou  douze  jours*        m 

Comment!  tout  feul?  ...        i  é 

N  i) 
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Picard. 
-   Abfôlumcûr  fcuL 

R  ô  s  A  L 1 1!.     ' 
Quel  homme  bizarre  ! 

PldAK». 

Cela  s  appelle  un  Philofopïie. 

Rosalie. 

C'elt  dommage ,  avec  une  figure  fi  întef eA 
fante  ,  des  manières  fi  douces ,  fî  dîftinguées...^ 
Mais ,  paix ,  difons-noos.  Voilà  ma  Maîcrefler  S>i 
Dorothée.  -      . 


«MiBrfki 


S  C  È  N.E    V. 

ROSALIE,  PICARD,  tèÔNTINE, 

DOROTHÉE. 


I    •     %   • 


L  i   O   N   T  I  N  R 

R  O  s  A  L  r  E ,  ThàtSt  de  Jeannette  eM'  fait? 
Scra-t-cUe  bien  nafc  î  h  Voiî*  prie  de  préfider 
i  fa  toilette. 


♦.    » 


V  O  M  È  DIE.  197 

1-  RO  s  ALIE, 

Madame  fera  contente. . 

Dorothée. 

Et  Jeannette  encore  davantage. 

Rosalie. 

Oh  !  elle  cft  tranfportée  ;  il  faut  que  ce  ibit 
une  jolie  çhofe  que  le  mariage  L  r 

L  i.O  NT!  NE ,   à  PicanL 

Mais  votre  Maître  h  arrive -points  - 

Picard:  '  ' 
i  En  effet ,  il  dcvroit  être  id.  :  ' 

«  ♦  •  - 

L  é  O  N  T  I  N  E. 

Allez  ,  Rofalie ,  dire  a  Jeannette  que  je* 
Cgnerai  fbn  contrat  dans  une. heure.  ( Rofalie^ 
Picard  forunt.) 


Nuj 


mamtmimÊmimmmmmÊmmammmmmmmmÊmimmmmm 

SCÈNE   lY.        _    ^ 

LÉONTÏN^E/DOROTHÉE, 

•LéoNTINE.  ^ 

Cette  noce  nié  fait  plaifir.  Il  eft  (î  doux  do 
fore  du  bien  !  Cependant  je  me  reproche  d'a- 
voir cédé  fi  facilement  i  ma  fenfibilité;  eh  uniP 
fant  deux  ^rfbiines  qiii'vraifômbkbfement  un 

jour  m'en  fiujront ni^uyais  gré, . .  ...:  v  c.: 

Eh ,  mon  Diesï  !  toujours  fei  toçfliiea  îdéçs , 
&  tout  cela  d*apffÇ3J  yptre  ç]|cepiple.  Mais  eft-CQ  ^ 
vne  raifon  de  tirpr  une  conféqi^ençe  fi  gpjié- 

Leontine, 

J'aimois ,  j'étois  aimée ,  &  vous  favcz  quçf 
fut  mon  deftin  ! 

Dorothée. 

l*^  S  .1-. 

Vous  aimiez  avec  trop  de. délicatefle  &  de 
paffion.  Sufceptible ,  violente ,  inquiette ,  vous 
fitçs  vous-même  le  malheur  de  votre  vie. 
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LÉONTINE. 

Il  falloit  jtnc  contenta  4'up  ^^*  Je  voyois 
Ithaque  jour  fcs  foins  diminuer  3  une  tendreûc 
indolente  &  paiiible ,  fuccédicr  à  cette  paffion 
(%  vive.  .S^n$  objet  de  jol^ufie ,  fans  raifbn  aux 
yeux  du  monde ,  je  devins  fâcheufe  ^  parce  q^ic 
je  me  trouvois  à  plaindre.  Bientôt  je  me  rendis 
importune  &:  défagréable.  J  éclatai  >pqof^  me 
parler  en  maître  -,  le  reflèhtimènt ,  la  jîerté  fe 
joignirent  à  lamour  mécontent, &  je  pe  connus 
plus  de  bornes.  Sans  le  Vicomte,  vous  n'ignorez 
pas  à  quelles  extrémités  je  me  feroiç  portée. 
Enfin  j^  je  parvins  à  me  faire,  haïr,...  O  fouvenîr 
cruel  de  ce  temps  afixeux  de  difcorde ,  de  re- 

•  •-  ..!..  ^    .    .      .       .        f 

proches  mutuels  ! 

Dorothée. 

Si  l'on  -eût  partagé  l'excès  de  votre;  p^pn^  * 
quelle  féUcité  eût  égalé  la.YQtce  !.    .  _ 

ï.  É  o  N  T4  NE. 

Eh  J  vcfllà  ce  qui  ndft  pas  polJGlble.  .I|  ï*  ai- 
moit  à  fa  manière ,  con^e  le^  Jiommcs  favent 
ijimcr ,  en  mjç  négligeant ,  ai  fe  livrant  Ltjfjutes 

Niv 
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m 

les  vaines  difflpinons  qui  f  arrachoîent  d  auprèl 

•  •  •  »       • 

de  moi.- Je  n*avoi$  qu  une  afiàire,*qu^în  objet  j^ 
qu'une  idée  :  cêtoît  toujours  lui.  Ah  i  quellft 
ctoit  ma  folie ,  d^ofei?  attendre  &  d'fexîger  uà 
retour  que  llKxnme  lé  plus  fenfible  ne  «pourra 
*  jamais 'accorder  4       •  5 

^  D  OKOTHéE, 

Voilà  Vopinion  quç  je  combats.  Je  convieifii 
qu'il  n'avoit  pas  une  aine  aflez  délicate ,  aflez. 
paffionnéç  pour  la  votre  :  mais  croyez  qu*îl  en 
cjdfte.  Vouji  jugez  desj  hommtes  ayec  trop  dcf 
prével^tion.  La  Fenfibilité  ne  nous  feroit-ello 
dbnpèe  que  pour  faire  clés  ingrats  î  Non ,  cela 
ne  peut  être,  l?ar  exemple ,  penfez-vious  que 
cet  Inconnu ,  quji  vous  pourfùit  depuis  fî  long- 
temps, ne  fôit  pis  capable  d*une  conftance, 
'cfunc  '<lélicateflè  V  dHme  paffioa  qm  fiupainî 
|out  ce  qu'on  a  jamais  vuî 

Lib'KTINE, 

-  :  :  ||  yi'  ^  de  Tc^âigiétation  dans  cet  âc^  ' 

DORO  THÉE. 

'  '  II  y.  aurbit  de  FiniiiiKçe  ^  ne  lé  lui- p^  ?lq^ 


•  •    0 


y 


^COMÉDIE.  lOl 

te)rdcf.-  Réfléchiflcz  à  fa  conduite  II  vous  dé- 
clare qu'il  vous  aime  depuis  plus  de  huit  ai»  \ 
a  n ofc  lavoùer  que  deux  ans  après  votre  veu- 
vage. D'abord ,  il  réfpcdâ  votre  vertu,  cnfuitc 
'Votre  douleur  5  quelle  biehféance ,  quelle hoa- 
iîêtetc  !  Enfin,  il  fait  parler  fes  foins  ;  ntaîs 
connoiflànt  votre  éloignement  invincible  pour 
un  nouvel  engagement ,  11  vous  protefte  qu'il 
cftfànç  eipérahcç  j  qu'il  cfl:  décidé  à  ne  jamais 
fe  non^mçr  ^  &  que  le  bonheur  qu'il  éprouve  à 
.vous  entretenir  de  fa  paflîon ,  lui  fuffit  &  le  dé- 
4Qm]nage  4^  toutes  les  peines  que  vous  lui  ave:p 
^çaufees.  Joignez  à  tout  cela  une  galanterie,  une 
.grâce ,  une  occupation  de  vous  (i  continuelle , 
Si  conftante,  En  vérité ,  je  vous  admire ,  d'êtrç 
.Ç  fr<iidç  à,  ççt  égard  2  pour  mpi ,  je  fenç  qu'U 
y  a  long^temps  que  la  curiolîté  m'auroit  coor 
4uite  à  l'intérêt  Iç  plus  prcflTant  &  le  plu$  vif, . 

L  é  o  N  T I  N  E, 

Qui }  moi ,  j'almerois  encore  ?  Ah  !  cette  idée 
pne  rappelle  des  maux  à  peine  effacés  par  le 
tçmj)s  5  il  me  fçmble  cju  elle  rouvre  toutes  les 
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bleilures  de  mon  cœur.  Ce  trifte  cœur  cft  épui/S,^ 
il  abjure  à  jamais  un  fendment  qui  n  eft  plus 
fait  pour  lui.  J  ai  vingt-cinq  ans  \  je  fuis  libre , 
je  veux  confèrver  du  moins  ce  feul  avantage 
.qui  me  refte,  &:  au  défaut  du  bonheur,  qui 
n'eft  qu'une  chimère ,  chercher  la  paix  \  &c  U 
goûter  fi  je  puis. 

l  Dorothée. 

Vous  le  dirai-je  ?  jamais  ,  depuis  dix-huit 
inois,  je  ne  vous  vis ,  comme  à  préfcnt,  dans  une 
fituation  moins  tranquille.  Une  ïbmbre  mélan- 
colie vous  confume  en  fccrct  -,  votre  ame  aétivc 
■&  paffionnée  a  befoin  d*un  fentiment  violent 
Cette  retraite  profonde  où  vous  vous  cnfevelîlr 
fez ,  m  effraie  pour  vous  ;  elle  nourrira  des  (btr- 
vcnirs  &  des  réflexions  dont  il  àuroit  fallu  vous 
diftraire.  Il  faut  apporter  la  paix  dans  la  fbli^ 
tudc ,  &  non  venir  ly  chercher.  ^ * 

.LioNTiNï- 

,  Ces  JipLix  nve  plaifent ,  ce  féjour  fauvagc  Se 
fans  art  me  convient.  J'aime  ce^  rochers  <lo«t 
nous  fommés  entourées  ^ùls  femblent  rendriet 


»       • 
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cette  demeure  ,inacceflîbie..P}iifle-jc  à  jamais  y 
ê{rç  oubliée  ,'Cqmme  je  Ip  defire  ! 

D  O  R  o  T  H  É  E. 

Voilà  des  id(ieà  touj-à-:fait.gaîes.  La  plus  jo- 
lie femme  de  Paris  ,  enfermée  dans  un  viçux 
Château  foçt,  ayec  le. projet  d'y  relier  tou-^^ 
jours  !•..,  Pour  moi  je  n'ai  pas  un  goût  décidé 
pour  les,  jpcbers.  Je  partage  avec  plaifir  votre 
Iblitude ,  &  non  votre  milanthrppiei&i  je  crains,, 
je  vous  l'avoue,  qu  après  avoir  çjuijtté  le  pionde  , 
votre,  humeur  iàuvage  ne  vous  faflè  encorq 
çjdler  l'amitié  de  ce  défert  û  charmant  \  vos 
yeux.  , 

r  ^ 

LiON  TINE. 

•-  '    -••  -•-  '-    »»  /  \  \\ 

^.  Npn.;»  elle  feule  y  |çra  reçue  ;  je  ne,  iuis^lus 
fenfîble  que  pour  elle.  Le  fouyenir  du  Vicomte 
dans  cçj:  iaftant  me  fait  même  .plaifir.  }p  le  rc- 
verrai  avec  joie  ;  c'eft  l'homme  le  plus  eftimablç 
&  le  plus  honnçtç  que  j^iç  |acDais  connu.  In- 
^iflferenty^ftére  &  froyi ,  imaÊs  iwr  ;  cObntiîel , 
jpii  folide;&  vrai ,  il  a.  tputes  les:  qualitéstJ3c?> 
ççflfairçs  pour  infpirer  un  attachement  4tiiatte, 


/ 
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Dorothée. 

n  aie  fèmble .  avoir  entendu  dke  qae  vous 
aviez  penfé  répou(er  avant  votref  iiuriage  t 

LÉONTINE. 

n  eft  vrai  qu  il  en  fut  qucftion,  JTavois  quinze' 
ans  ,  il  en  avoit  vingt-trois.  J  etois  encore  ixx 
Cîouvcnt  ;  mes  paims  le  defiroient  avecanteur,^ 
&  le  lui  proposèrent.  U  ne  le  voulut  pas,  ifoiis! 
prétexte  de  ma  grande  jeunefle.  Ce  refus  n'avoit 
rien  de  choquant  :  car  nous  ne  nous  connoiC»^ 
fions  ni  Fun  nî  raiùtre/  Je  le  retrouva  deux  ani 
±prèi  dans  le  monde ,  &  fétois' mariée  la  pre-^ 
miére  fois  que  je  le  vis, 

OROTHEE. 

•        '  »•>     »  ♦  -  • 

'  Apres  cette  averituiré,  il  eût  été  aflèz  piquant 
de  lui  tourner  là  tête ,  <re  le  rendre  ïîén  àmou- 

feux.  A  votre  pJâce ,  j'en  aurois  été  lui  ^tï 

»      * 

tentée. 

^  :  Jfétois  bieri  âbignée  d'un  tel  projet  !  Maïs 
quand  j  aurois  pu  le  foriAer  ^  certainemcHit  i! 
n  ^oioit  pas  rcufii 


^    . 


COMÉDIE,  ao^ 

,     DokOTHÉli. 

En  vérité,  vous  vous  deviez  cette  petite  Vfen-* 
geance.  Mais  férieulèment,  je  fuis  fichée  que 
Vous  ne  layez  pas  époulie  9  peut-être  cuffîcz^ 
Vous  été  plus  beureufc  avoc  lui    - 

Non ,  lîlrcment ,  fi  )e  Teufle  aîn>e  :  uii  carau?- 
tere  auffî  froid  ne  convenoit  *guére  au  mîèiL 

DOUOTHÉÊ. 

Enfin,  vous  fouffî^z  que  Tarnîtié  vienne  Vous 
chercher  ici ,  mais  fi  l'amour ,  fans  votre  pér- 
tnifGon^  vous  y  fuivoit  encore  ? 

LiôNTINÊ- 

Quelle  folie  !  &  qui  poi^roit  la  Concevoir? 

DOILOTHÉÎ!. 

»  Notre  Inconnu...  je  ne  yous  cache  pas  que  je 
Tattends  tous  les  jours* 

r 

Lio  N.TINÏ4 

n  faut  croire  que  le  parti  que  j*ai  pris  l'aura 
fiécouragé^ 


±o6      VJMANT  ANOÎ^YME, 
DOR-OTHÉE. 
Mais  enfin  s'il  ne  l'étoit  pas  1 

LÉONTINE.     . 

Il  fcroit  fort  à  plaindre. 

Rosalie,  furvenant. 

Madame,  je  viens  de  voir  une  voiture  fur 
le  grand  chemin  î  c'eft  lUrement  Monfisur  k 
Vicomte  :  mais  il- eft  encore  loin.  , 

LÉONTINE. 

N'importe.  Allons  au-devant  de  lui.  (  Eîlet 
foTunt.) 

Fin  du  premier  Aclt, 
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ACTE    IL 


s  C  È  NE    P^R  E  M  I  È  R  R 

LÇ  VICOMTE,  OPHÉMON. 
Le  Vicomte. 
Comment,  Léonrine  n  eft  pas  ici  î 

OPHÉMdN. 

On  a  VU  fur  le  grand  chemin  une  voiture  ; 
on  a  cru  que  c'étoit  la  vôtre,  Léontine  eft  allée 
iu-devant  de  vous  ;  &  comme  vous  avez  pris 
la  route  de  traverfè,  vous  ne  vous  êtes  pas  ren-: 
contrés.  Je  viens  d  envoyer  la  chercher  :  elle 
fera  ici  dans  un  inftant. 

Le  Vicomt e. 

Je  fuis  bien  mal-adroit.  Mais  du  moins  pto- 
fitons  du  moment  où  nous  {bmmes  fèuls  pour 
parler  en  liberté.  Vous  avez  bien  pris  toutes  les? 
précautions  néccflàires  pour  la  petite  fête  ?  Vous 
ktcs  fur  du  fecret  ? 


ao8     l'ÀMANTÀNONYMÊi 

O  P  H  i  M  O  N; 

Oui ,  Monfitfur ,  foycz  traac|uiUe.  Téiois  dé* 
guifë ,  comme  vous  me  l'aviez  ordonné  î  le  jouiî 
tomboit  y  il  faifoit  a  peiae  clair  dans  la  chau^^ 
mierè  de  ces  bonnes  gbhs  \  je  nie  fuis  antiondé 
de  la  part  de  Dorothée  :  &  comme  )'ai  dit 
qu*cUe  vouloit  (uiprcndré  Léontine ,  j'ai  fur- 
tout  fait  promettre  le  plus  grand  fecret ,  c4 
ajoutant  au  père  &  à  la  jeune  'fiïlé ,  que  poui* 
éviter  tout  fbupçôn ,  elle  leur  tecommandoit , 
fi  par  hafard  elle  en  étoit  rencontrée  ^  de  ne 
floîrit  lui  parler.  Tout  cela  s'eft  pàfie  avant*hîcr*> 
La  fète  cft  pour  ce  foin  J'obferve  de  près  tûsA 
aâeurs ,  fans  qu  ils  s'en  doutenti      ^ 

LÉVicôMtÉi 
£t  leaiinette  faura-t-elle  fa  chàiifori  \  ^ 

O  p  H  é  M  o  N* 
Ole  chantoit  toute  la  journée  le  petit  air  que 
;c  vous  ai  envoyé  >  &  pour  les  paroles ,  elle  ^ 
tme  mémoire  de  quinze  ans. 

Le   VicOMtEa 
Les  Muficiens  font  arrivés  >  ib  fôilt  cachés* 

aux 
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aux  environs  ;  &  œmmc  j'emploie ,  pour  les 
fkire  agir ,  le  même  homme  qui  ma  déjà  fervî 
tant  de  fois,  &  qui ,  lui-même ,  ne  me  connoît 
pas,  &  ne  ma  jamais  vu  ;  je  ne  crains  point, 
quand  ils  feroient  queftionnés ,  qu'ils  puiflènt 
rien  découvrir.  Je  l'ai  chargé  auffi  du  feu  d'ar* 
tifîce  &c  de  Tillumination. 

O  P  H  i  M  O  N^ 

Que  de  foins ,  que  de  précautions ,  que  d*art 
gent  tout  cela  vous  coûte  ! 

Le   Vicomte. 

I 

Ah,  Dieu!  quand  je  penfe  qu'unp  fois  en 
ma  vie  j'ai  refufé  le  bonheur  que  je  pourfui* 
aujoiurd'hui  avec  tant  de  peines  ! 

O  P  H  É  M  O  N. 

En  cflfet ,  fi  vous  aviez  voulu  Tépoufer 
alors ,  vous  vous  feriez  épargné  bien  des  tour- 
rnens.  Mais  il  faut  écarter  cette  réfleidon, 

Le  Vicomte, 

Elle  eft  •  défefpérante.    Quelle  vie  que  Ix 
mienne  depuis  dix  ans  !  Quelle  révolution,^ 
Tome  /•  O  • 


i\6  r AMANT  ANONtMÊ, 
^uahd  ^  retrouvant  engagé  fans  retour  1  objèf 
^ue  favois  dédaigné,  je  fcntis  naître  dans  mon 
toÊur  ces  regrets  affreux  qui  le  déclffl-ent  !  Heu- 
feux  &  tranquille  jufqu  alors ,  quelle  paffioii 
impétueufe  &  rapide  vint  bouleverfer  mes 
idées ,  détruire  mon  repos ,  &  s'emparer  de 
toutes  les  facultés  de  mon  ame  !  Ami  d^un  rival 
infènfible  à  tant;  de  charmes ,  j'enviois  une  féli- 
cité dont  lui  feul  ignoroit  le  prix  1  Pour  comble 
de  tourmens  >  il  me  fâlut  recevoir  les  cruelles 
confidences  de  Léontiné.  Quelle  ame  elle  me  fît 
connoître  !  Quelle  fenfibilitéî  Quelle  délicateflc! 
Ce  fut  alors ,  qu  éperdu ,  dèfefpérc ,  je  voulus 
fiiir.  Mais  elle  me  retint  avec  ces  mots  fi  facrés 
pour  moi.  ce  Votre  amitié  m'eft  néceflaire  î  vous 
5>  pouvez  nVêtrc  utile  >u  Je  reftai,  je  lui  confa- 
^rai  ma  vie  y  je  m'immolai  pour  elle  i  mais 
connoifiant  ma  fbiUefle ,  un  refte  de  raifbn 
nVappriti  men  défier.  En  la  fervant,  en  lui 
donnant  àt^  confeils ,  je  m'armai  d'un  extérieur 
froid  &  févére ,  je  m'interdis  jufqu'aux  plus 
lîmplès  êxpreffions  de  l'amitié.  J'écoutai  les  ge- 
lïiîflemcns  :  je  viscouler  fcs  larmes  avec  Tappa- 


\./ 


ttùCt  d  une  cruellç  înferifibilité.  Ui>  mot ,  un 
feul  mot  m  eut  trahi*  Commept  lui  cjirç ,  fyt^ 
Jmflîon  &  fans  traniports  ,^  que  ]p  la  plaignois  ^ 
qu  elle  m'étoit  chère?  Oui^me  taire  entièrement 
me  parut  mille  fois  moins  difficile* 

O  P  H  É  M  O  N. 

Mais  >  Mofîfieiir  >  crqyqc-vpus  que  fi  voMi 
eui&ez  conté  à  Lçontine  une  hiftpjriB  û  in.t4ref^ 
faute  y  elle  n  en  eût  pas  été  touchée ,  au  lieu  dû 
Vous  éloigner  comme  vous  avez  Eût  depuis  (ea 
Veuvage,  &  de  vous  plonger^ans  tous  les  em'^ 
barras  d'une  inmgue  auffî  (înguUére  i 

Le  Vicomte. 

Heias  !  que  je  fuis  loin  d  çlpérer  encore  avet 
tout  ce  que  j'ai  fait  !  Vous-même  convenez  daûs 

toutes  vos  lettres^  que  je  n'en  ai  que  de  bien 

»'  •••  .'.«.,  '*. 

fbiUes  raifons  :  jugep  donc  fî.  je  jtn'étoi^  déclare 
d'abord* 

O  P  H  E  M  O  N* 

Il  eft  vrai  i  elle  a  fi  mauvaife  opinion  de^ 
hommes  5  elle  paroîtilî  décidée  à  ne  jamais  fc 
remarier.  Quand  je  l'entends ,  je  dcfefpqre  5 

Oij. 


N 


iïi      r AMANT  ANONYME, 
quand  je  vous  écoute ,  je  ne  ^uis  me  perfaader 
que  nous  ne  réufliifions  pas. 

Le   Vicomte. 

Il  faut  éviter  qu  elle  ne  nous  trouve  en- 
(emble.  On  vient ,  je  crois....  N  oubliez  pas  ma 
lettre.  *    ' 

Ophémôn. 

Soyez  Êins  inquiétude.  (  Il  fort.  ) 

JUL  ■        ■  '    "  ■  I       ■■  I  ,   ■ 


'  \     I 


"^ 


•  *      ( 


SCÈNE   II. 
LE    VICOMTE,  ftul. 

>  •     •  '  • 

Ah  1  je  dois  être  rafluré  fur  les  foupçons  qu  elle 
peiit  concevoir.  Quand  jaurois  moins  de  pru-  ^ 
dence ,  elle  mc'cbrihôît  fi  mal...  Je  vais  donc  tz 
rcyoir....  jeVais  juger  pair  nioinmêmc....  Mais  je 
l'entends....* Ceft  elle....  Que  mon  trouble  eft 
extrême  !  Cachons-le ,  s'il  eft  poffible ,  &  reprc- 
Bons  ma  pénible  diffîmulatioh. 


' Ç  Q  M  Ê  D  I  E.  tr^ 


S  CE  N  E    IIÏ. 

r 

LÉGNTINEi  LE  VICOMTE. 

:  .     .  L.ÉQKTINB. 

A  la  fin  Je  vous  trouvé.  L^cmprcflÊinenrqae 
j  avois  de  vous  revoir  €iï%  retat dé  le  plaifîr. 

.  '    Le  VÏ'co'iiiTE^ 

_  *  *     ♦ 

On  ma dk vos. bonnes.  {A part. )  Je. ncpui» 
lui  parler  :  j'éprouve  un  faiûflcment» 

LiONTINE^ 

J  aij&firé  vous  voir  feul ,  afin'qu'aprei  wsf 
auflî  longue  abiènccnouspuiffions  nous  entrcte- 
nir  fans  contrainte.  Mais  vous  avez  Tair.  abattu^ 
fatigue.  PeutTçtre  auriez-vqus  bcfoin  de  reposa 
Je  vous  trouve  change. 

Le  Vicomte* 

J*ai  beaucqiip  feufiert»^  Ma  fanté  ncft  pas 
bonne..^  mais  je  vous  vois^d:  JLOublie  tous.m6K 
maux. 

Gii| 


£14     VA  MA  NT  'a  N  ÔNYME  ^ 

f  ...    '  "LÉ  ONT  I  NE.  1 

Eh  bien  >  V icomtey  que  penfez- vous  du  parti 
que  j'ai  pris  de  quitter  le  monde  ? 

ht  VtCOMTÊ. 

Votre  projet  ti^cft  pasappàrônnaent  de  vou$ 
fixer  ici  paur  touj^ours? 

LÉON  XI  NE. 

Pardonnez-moi  ,^  &  je  ne  fmpas  nn  grand 
facrificc^  Je  renonce  à  de^  liaifons  frivoles,  à 
des  paifîfs  que  )e  'n  ai  jawiais  recherchés* 

Le  Vicomte. 

Vous  êtes  donc ,  MadarÀe ,  toujours  décidée 
4  île  poiiit  prendre  un  nouvel  cn^^ipsOt  î 

L  i  o  N  T  I  N  E* 

Àh  !  jJus  que  ^màis. 

•         •  .      '  * 

Le  Vicomte. 

Tant  mieux  :  je  vous  en  félicite.  • .  *  fince* 
rcment. 

L  é  O  N  T  I  N  E. 

Chaque  Jour,  depuis  la  perte  que  )''»  faite, 
m  affermit  davantage  dans  cette  réfolurfon. 


r 


C  O  M  É  D  r  E..  ^\^ 

Le   Vicomte* 

JTén  fuis  cbarmé..^Onm  a  parlé  d'un  amant..;. 
d*tin  Inconnu ,,  qui  vous  aiinc,  dit-on  -,  &  s'eft: 
déclaré  de  mille  manières. . ....  On  m'en  a  conté  . 

glufîeurs  traits. 

t  É  O  N  X  I  N  E. 

*  f 

Cette  aventure,  n  efe-dile  pas  bien  extraor- 
dinaires 

Le  Vicomte. 

Elle  eft„  remarquable,  du  moins..  Aupr«s  de: 
toute  autre  femme: ,  ce  feroit  peut  -  être  un 
moyen  fOir  de  réufEr.  EUes  aiment  tanp  ce  qui 
alair  du  merveilleux;  elles  font  fi  ftiyoJes ,  Jî^ 
vaines  !  ce  qu  dle$  a^)cUeiit  de  la  galanterie^ 
des  vers  >  des  fètes  y  toutes  css  petites  choies  kur 
tournent  la  tête 

t  É  O  NX I K.E ,  avec  humeur.. 

Voilà  une  amcre.  critique  >.  voœ  jac  nouflL 
wycz  pas  en  beau. . 

tE    Vr<:;OMX-E*       ■  .--^    {■ 

jSfiajs  je  vouscn  cxcn:çtcu. 


/^ 


;2I^     r AMANT  ANONYME^ 

L  i  O  N  T  I  N  E. 

Je  fais  ce  que  je  dois  penfer  de  cette  poli- 
tcflè. . . .  Mais  pour  revenir  à  cet  Inconnu ,  que 
vous  traitez  fi  mal ,  je  vous  avoue  qu'il  a  du 
•  moins  cet  avantage  d'être  .  le  prcnûer  homme 
qui  m'ait  paru  annoncer  une  paffion  véritable 
&  délicate. 

LeVI60MTI. 

Je  ne  le  comprends  pas*  Pourquoi  ne  fe 
pas  nommer  ?  Que  fîgnific  toute  cette  con- 
'  duite  ?  * 

L  É  o  N  T  I N  E,  vivement.  , 

Ih)  mon  Dieu  l  la  crainte  inféparable  de 
1  amour,  comme  il  ledit  lui-même  >  en  fe  nom- 
mant ,  il  fait  trop  tout  ce  qu  il  perdroit  \  il  ne 
pourroit*  plus  ni  m'écrirc ,  ni  me  rendre  des 
foins  que  je  ne  fouflFrirois  pas» 

Le  Vicomte. 
Ainfî  donc  il  eft  fans  efpérancc  ?  V    . 

LÉONTINE. 

I 

Il  fe  flatte  que  la  fîngularité  de  fa  conduite 
pourra  peut-être  m  mtérefler  à  la  fia  ^  que  je  le 


COMÉDIE.  217 

diftingucrai  des  autres  hommes  \  &  fans  ofer  fc 
perfuader  de  toucher  mon  cœur ,  il  efpére  du 
moins  changer  mon  opinion:  voilà  ce  que  toutes 
içs  lettres  me  répétoientr 

Le  Vicomte,    -, 

S'il  eft  de  bonne  foi ,  Ion  doit  plaindre  une 
telle  extravagance. 

L  É  O  K  T  I  N  E. 

Extravagance.!.,..  Quelle  exprcffion  !..•.  Maif 
vous  avez  raifon.  Ah  !  c'eft  une  grande  extra- 
vagance d'aimer  !  L'objet  qui  m'a  rendue  fi 
malheureufe  penfoit  bien  comme  vous.  J'étois 
infenfée  à  fes  yeux  ;  je  1  etôis  aux  vôtres....  Un 
cœur  fenfîble, un  cœur  tel  que  le  mien,  auroit 
pu  feul  me  trouver  raifonnable.  ^ 

Le  Vicomte. 

"-  •  {A pan.) Et  c'eft  moi  quelle  accufe....  Mds 
pourfuivons.  (  Haut.  )  Enfin ,  cette  aventure  eft 
terminée.  J'en  fuis  bien-aife.  Cette  pcrfécution 
devoit  vous  être  défagréable. 

LÉ  ÔNTI  N  E. 

J'ai  prc^uvé  qu'elle  ne  me  plaifoit  pas  {  car 


Xi9      r AMANT  ANONYME j 
ceft  une  dqs  raifôns  pnoppales  qui  nxa  fait 
hâter  mon  départ» 

Le  Vicomte* 

U  faut  dperqr  qu  il  rçfpedera  votre  fbfi-^ 

L  i  O  K  T  1  N  E^ 

Je  n  ea  doute,  poinn  y  &  je  le  dcdre  pour  (bii 
l>oah.eur...  }Aàis  que  nous  veut.  Rofalie  i 

Le  Yicoute^ 

EUe  a  *air  bien  agité* 


^^"mmmmmmmmmk.^ 


■>*—>—•■——«■ ■      I     I   ■■■■l»— «— — — H    I        ■       Il 


SCÈNE    IV. 

LÉONTINE,  LE  VICOMTE,  ROSALIE^ 

RoSALlE>  accourant  ayec  précipitation j  &- 
C    ttnant  une  çorhcUle  ornée  de  fitwrs  ^dmx  la^ 
fièclk  cfi  un  k>uquetK 

Ah,  Madame! 

LÉONTJKR 

Eh  bien ,  qu'avcz-vous  i 


/ 


r 


^       C  O  M  Ë  H  I  £^  li> 

Rosalie. 

Cette  eorbèilie.»s  Cb  bOuquet.*.  Je  les  ai  trou- 

.'    «  • 

vés  dztÀ  votnè  cabinet  de  toilette*.*  Tenez,  cette 
lettre  vousihRrûira  itti^^. 

L  E  O  N  T I N  £  ^  prenant  la  lettre  avec  beaucoup^ 

^       •      ■" 

"    "*' ^émotion. 

Cette  écriture  eft  la  même...  Oai^c'cft  de  luî> 
fam  douteit  (  Èïle^  r  ouvre  j^  &  Ut  tout  ias^  )    • 

'...'..       ROS  ALI  £• 

Il  nous  a  fuivîes.,..  Je  le  difbis  bien.^.  Ah  !  ;c 

t*    •  •    ' 

ne  me  fens  pas  de  )oie« 

Ï-E  Vicomte  j  à  part ,  confiderant  Uontme. 

■s  •         •  • 

Elle  tremble..^  Elle  rougît.,.  Quel  rayon  d  eP 
poir  vient  féduice  mon  cœur  ! 

L  â  O  N  T  IN  B  j,  après  avoir  Itu     j 
Laifife^nous  >  Rofalie. 

ROSALiE. 

Madame» 

LÉONTINE. 

«Laîflc&-âou$  j  vous  dis-jc. 


'S. 


"1 
i 


42»     L'AMANT  ANONYM'E, 

Rosalie  pom  la  corbeille  &  U  bouquet  fur  une 

table  y  &  dit  enfuyant. 

Ma  foi  y  fi  j'étois  à  votre  place ,  il  n  auroit 
pas  fait  tant  de  chemin  inutilement. 

{Elle  fort.) 


m. 

M* 


S  G  È  N  E    V. 

LÉONtlNE,  LE  VICOMTE. 
Le  V I CO M  T E  ,  aprèi  un  moment  defilence$^ 

JCiH  bien ,  Madame ,  il  eft  donc  id  ? 

I,  i  O  N  T  I  N  E. 

J  avoue  que  ma  furprife  eft  extrême....  Te- 

liez ,  lifez  la  lettre. 

» 

Le  VicoM t E,  prenant  la  lettre.        * 

■         •  ^ 

Voyons  un  peu  fbn  ftylé.  ( //  lit.)  - 

»»  SeroitH:e  moi ,  Madame,  qui  vous  faî*  fuir 
»  le  monde  >  Un  amour  ft  fournis  auroit-il  pu 
»  vous  déplaire  ?  U  ne  demande  &:  Ji'esïgc  îcienr 
»  il  vous  jure «3e  ne  jamais  fe  déclarer  davan- 
»>  tage ,  &  de  ne  point  dévoiler  à  vos  rejardk 
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»  l'objet  malheureux  qui  réprouve.  La  feule 
>»  chofe  que  je  defire ,  c  eft  d  apprendre  enfin 
»  fi  cet  honimage  fi  pur  ne  s*eft  pas  attiré  votre 
»>  colère ,  &  peut-être  votre  haine. 

Le  Vicomte,  s'' interrompant. 

Et  il  appelle  cela  ne  rien  defirer,  nerien  exi- 
ger de  nouveau  ! 

'  L  É  O  N  T I  N  E. 

Allez-vous  vous  interrompre  ainfi  à  chaque 
mot.  Voyez  U  fiiitc. 

Le   Vicom  te,  lit. 

»  Et  peut-être  votre  haîne.  Il  eft  un  moyen 
»  de  m  en  inftruire#  On  célèbre  une  noce  ce 
j>  fbir.  Vous  y  devez  paroître  >  fi  vous  daignez 
»-  porter  le  bouquet  que  j  ofè  vous  offrir,  fans 
»  me  flatter  que  mes  foins  vous  fbient  agréa- 
a>  blés,  je  penfèrai  du  moins  qu'ils  ne  vous  font 
>y  pas  odieux.  Si  vous  ne  le  portez  pas,  je 
»  prendrai  ce  dédain  cruel  pour  une  marque 
3>  afliirée  de  métris  &  de  haine:  &  c  en  eft  fait, 
»  je  m'exile  à  jamais ,  &  je  m'impofe  un  filencc 
m  cterueL  Songez,  Madame ,  que  la  faveur  quç 


/-  ■ 
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I»  j'implore ,  telle  pfécieufe  qu  elle  puiflc  ctf e  ^  ^ 
»  n  eft ,  après  tout  >  qu  ua  térnoign^  d*indifi«* 
I»  rcace»  Voilà  cependant  où  fe  iîornent  touç 
^  les  vœux  de  Tamaat  le  plu$  fidçlf,  te  plus 
3>  fournis  &  le  plu$  paffionné. 

(rendant  la  lettre.) 
L*invention  eft  adroite* 

Comment ,  adroite  ? 

Le  Vico  mtï. 

Aflfurément  y  cette  lettre  feroit  enibarraflantc 
pour  toute  autre  que  vous. 

LÉONTINE,  %rès^hémént.  ' 
pour  toute  autre  qu^  moi*  Mais ,  de  grâce  5 
Monfieur  ^  ne  me  fcpare^  point  ainfi  des  autrclis 
femmes  î  ne  pouvez-vous  me  louer  qu  à  leurs 
dépens  ?       . 

Le  Vicomte. 

Aimcriez-voas  mieux  ^re  confondue  avec 
elles  ?  Vous  y  perdriez  trop. 

LÉONTINE. 

Cette  lettre  eft  ikns  doute  embarraflantc. 
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Le  Vicomte, 

J'ai  donc  raiibn  de  dire  qu  elle  eft  adrditc» 

,     LioïïTiNE, 
Ah  1  ccrtainancnt  celui  qui  Yi  écrite  ctoît 
bien  éloigné  du  deflcin  d  y  mettre  de  Tait  &:  de 
Tadreflè. 

Le  Vicomte. 

Enfin ,  il  vous  einbarraflè. 

LioNTI  NE.  - 

Ses  ibins  ne  me  font  aflTurément  nul  plaifîn 
U  n*cn  lauroit  douter ,  on  ne  fuit  point  ce  qu  on 
aime ,  &  dans  ma  pofîtion. . .  Mais  chercher  à 
lui  prouver  que  je  le  hais ,  que  je  le  mépri(e,ce 
procédé  (èroit  abfurde  &  ridicule.  Il  cft.,.  il  doit 
m'être  indifférent ,  &  rien  de  plus  :  qu  çn  pen- 
fcz-vous  ?  , 

Le  Vicomte- 

Mais ,  s'il  faut  vous  parler  vrai ,  |e  vous 
avouerai  que  je  trouve  dans  la  conduite  une 
•^  témérité  révoltante. 

LÉONTINE. 

De  la  témérité,..  Ah  !  par  exemple ,  je  n  ima- 
gînois  pas  qu'on  pût  l'en  accufer. 
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Le  Vicomte. 

Mais  cependant ,  avec  toute  fa  fbumiflîon , 
il  ofe  vous  parler  fans  cefle  de  fbn  amoun  U  le 
fait  éclater  dans  toutes  les  occafions  y  il  vous 
obsède ,  vous  fuit  par -tout  >  il  s'introduit  &  fc 
cache  dans  tous  les  lieux  que  vous  habitez  \  ii 
pénètre  dans  votre  appartement  s  il  épie  en  fe- 
cret  vos  démarches ,  vos  difcours ,  &  il  vous  voit, 
vous  entend :&  peut-être  dans  cet  inftant  même, 
il  vous  obferve ,  &  il  ofe  concevoir  de  folles  ef- 
pérances.  U  fera  ce  fbir  dans  le  bofquet  où  la 
noce  s  aflfemble ,  puifqu'il  compte  vous  y  voir  ^ 
parée  de  fon  bouquet, 

LioNTINE. 

Vous  croyez  qu  il  y  fera  ? 

Le  Vicomte. 
Sa  lettre  le  dit  clairement. 

LÉONTINE. 

Mais  connoiflcz-vous  rien  dauffi  extraor- 
dinaire ? 

Le  Vicomte. 
Ab  !  Je  conviens  que  jamais  paffion  ne  fut 

portée 
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portée  à  un  tel  excès.  Il  a  la  tête  abfolument 

tournée  ;  il  vous  adore  :  vous  êtes  fa  feule 

t 

afiaire. 

L  i  o  N  T  ï  î^  E. 

-  •  ^ 

Cela  eft  vrai  \  vous  avez  raifon ,  mon  cher 
Vicomte  :  il  eft  digne  de  pitié. 

Le  Vicomte. 
Ohlcela,c^eft  autre  chofe.  Je  ne  puis  plaindre 
un  hôttùme  qui  femble  lui -mène  ctérir  les 
maux  qu'il  s'eft  faits  \  &  qui  n'a  pas  le  courage 
At  vaincce  une  pailîon  qui  n  eft  jamais  violente 
que  par  notre  faute. 

L  i  o  N  T I  N  t* 
Ne  partez  point  de  1  amour  5  en  vérité ,  Vous 
n  y  entendez  rien. 

Le   Vicomte,  wtc  un  calme  affeclé* ' 

•     Et  je  dois  à  cette  ignorance  tout  le  bonheur 
de  ma  vie.  • 

L  É  o  N  T  I  N  E ,  avec  diftràcliùn. 

Sera-t-il  déguifé  ?  Paroîtra-t-îr?....  * 

Le  Vicomte. 
De  qui  parlez-vous  dont  r 
Tome  L  P 
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LeoNTINE,  avec  embarras. 

Je  penfois  à  ce  que  vous  dilîez  tx)ut>à-rhcufe  5 
qu'il  me  vcrroit  à  cette  noce»...  Je  fuis  curieufè 
de  favoir  comment.  J*ai  naturellement  une  cu- 
riofité  exceffive....  Tenez ,  par  exemple ,  je  fuis 
bien  femtne  à  cet  égard. 

Le  Vicomte. 

Il  viendra  peut-être  habillé  en  Paylan* 

Leontine. 

Oh  !  les  manières ,  le  maintien»  la  démarche'^ 
tout  cela  le  trahiroit. 

Le  Vicomte. 

Il  dk  trés^pofEble  qu'il  ait  une  phyfkxiomie 
aflez  commune  pour  être  fadktnent  confondu 
dans  la  foule  î  &c  peut-être  avez* vous,  vu  plus 
de  cent  fois  cette  figure-là,  fans  vous  en  douter, 

LÉ  O  NTIN  E. 

JeXui$.fûre  que  je  le  deviûeroî&  ftu  mQieu  de 

mille  perfbnnes.     ,         .  -  ;  }-:, 

Lb  Vicomtb. 

M. 

Mais  commenta 


t.      v<      \ 
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3^0  né  fais  \  mais  je  pàrioxÂs* 

Lé    VtCOMTEk 

Je  ne  Voù^  le  éonfeille  pas....  ^^<y^^  pourrie* 
perdre.  . 

LÉ  ÔNTÏNE.  .     .     ■      > 

Dites-ttîoi ,  mon  cher  Vicomte ,  c^uc  vous 
feriez  à  ma  place  ? 

LeVicomte.  ' 

Quoi  ?  .  .: 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Oui ,  ce  foin 

Le  Vicomte. 

Eh  bien ,  après ,  je  ne  vous  comprends  pas»' 

LÉoi^TÏNE. 

Eh ,  mon  Dieu  U.,  pour  xx  bouquet- 

Le  Vicomte* 

\ 

AhT  ah  !  Je  1  avois  déjà  oublié  s  mais  je  nai 
point  d'avis  là-^deSks  :  c'eft  à  Vous. . .  •  •  / 

LiôNt  t  NE.'  '         ''^ 

Mais  penfez-vous  qu'il Vy  ait  pas  de  la  pm- 
derie^  de  rimpoliteflè  à  refufer  \  ^ 

pij 
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Le  Vicomte. 

Ne  dit-il  ()as  jque  s'il  ne  vous  voit  point  îon 

bouquet,  vous  n entendrez  plus  parler  de  lui  > 

PaBs  ce  cas ,  il  (eroit  tentant  d'être  impolie 

une  heure,  pour  s'en  dcbaf rafler  cnfuitc  pour 

toi^ours. 

LÉONTINE,  cmbarraffcc 

Sûrement....  Je  fuis  de  cet  ayis.  Mais  je  ne 
crois  pas  que  fa  lettre  diiè  cela  précifément.  Au 
fcftc,  je  la  relirai,  &  je  verrai. 

Le  Vicomte,  i/izrr. 

Quel  ^r  trifte  &  rêveur  ! 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Quelle  heure  eft-il  ?  J'ai  mille  chofes  à  faire 
aujourd'hui 

Le  Vicomte. 

(  A  part.  )  Il  iaut  la  quitter.  Mais ,  dans  ce 
4)Ô9¥>elit  >  que  ;  j'ai  de  peine  à  m'y  réfoudre  ! 
(Haut.)  Je  vais  vous  laifler  en  liberté.  J'ai  auffi^ 
de  mon  côté ,  quelques  lettres  à  écrire.  (  A  part 
€11  s  en  allant.  )  Ah  l  jeicomi^encc  à  reljpirer. .{ // 
ïoru)  .  / 


F»" 
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wMbi 


\ 


S  C.  E  N  E    VI. 

LÉONTINE^/^;^/^..  {Elle  iajfièi  k  côté  de  la 
table  fur  laquelle  ejl  pofée  la  corbeille.  ) 

Son  humeur  auftère  &  farouche  me  déplaît 
aujourd'hui  plus  que  jamais.  II  a  une  certaine 
fecherefle  qui  m'éloigne/de  luil  Avec  de  Tefpritri 
des  vertus ,  des  agrémens  même ,  il  n  eft  ce- 
pendant point  aimable.  Âh  !  çeft  que  Ton  ^le 
n  eft  pas  fenfîble  ;  il  conçoit  fi  peu  qu  on  puifle 
aimer  avec  paflîon.  Ses  confeils.ont  une  féverité 
qui  révolte  y  &  ne  perfiiade  point.  iVlais  il  a 
peut-être  raifbn.  Je  ne  dois  pas  porter  ce  boa- 
quet.  (  Bile  prend  le  bouquet  j  &  .conjidère  la  eor* 
bellleJ)  Je  ne  dois  pas  enhardir,  par  cette  con- 

r 

defcendancc ,  un  imour  mfenfé.  Quel  amour  1 

Que  je  plains  le  malheureux  qui  l'éprouve.  ! 

Voilà  comme  j'aimois.  Toute  cette  aventure 

m'attrifte ,  m*etonne ,  me  trouble.  Il  me  verra 

ce  foir  !  Il  eft  dans  ce  Château.  K  entends- je  pas 

marcher  près  de  moi?  (  EUefe  lève  &fe  retourne 

.  •      .      •         ■    • 
avec  un  mouvement  de  frayeur,  )  C'eft  Dorothée.. 

Tout  m-'àgite  &  m'cflè-aye  aujourd'hui- 
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SCÈNE    VII. 

LÉONTINE,  DOROTHÉE. 

LÉONTINE* 

Venez  ,  ma  chère  arniçi  j*ai  biçn  des  chofcs 
à  vou$  apprendre. 

DOB.O  THEE. 

Kofàlie  &  le  Vicomte  m  ont  tout  contée 

LioNTlNE* 

Eh  bien ,  quel  confeil  me  donnez-vous  ^  Maïs 
auparavant ,  Ufez  ia  lettre^  (  Elle  la  ki  dorme  ^ 

Dorothée  lit  tout  bas*  ) 

•  •  •  *  « 

LÉONTINE*. 

Je  ne  vous  cachç  pas  <jue  ma  curiofité  de- 
vient exceflSivc ,  en  même  temps  je  crains  qii*en 
cédant  à  ce  cju  il  demaiidç  ,  il  n  ofe  concevoir 
des  idées  ô^  des  efpéranc«i  que  je  ne  veux  pas 
fairç  naître,  je  fuis  fcMt  çmbarraflTée.  Guidez-* 
moi  là-dçfliis,  .    . 

DoRQTHÉEj^  après  avoir  tu^ 

Commçat  pouvez- yqu^  b^ilanççr  >  quaud  il 
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dit  lui-même  qu'il  ne  prendra  cette  faveur  que 
pour  un  témoignage  d'indiiffércnce  ?  Que  rif- 
que2-vous  à  l'accorder  Cbiis  cette  condition  ? 
Pourquoi  le  défèrpérec  par  une  rigueur  fi  dé- 
placée \  En  vérité  ce  ferait  uuq  cruauté  que  je 
ne  vous  pardonneroi^  pas. 

L  i  o  N  T  I  N  E. 

Mais  ît  continuera  les  mêmes  fbins  que  j'ai 
voulu  fuii:. 

D  O  R  O  T  H  B  E* 

Votre  départ  a  dû  lui  prouver  qu*ils  ne  vous 
touchoient  pasc  II  fait  làrdelïiis  à  quoi  s*en  tenir^ 
N'ajoutez  pas  à  ce  malheur  celui  de  le  convaincre 
de  votre  averfîon  :  vous  céderiez  d'être  }ufte  & 
raifbnnable. 

Li  ONTINE. 

Mais  fi ,  fatisfait  de  n'être  point  haï ,  it  s'obf^ 
rine  à  me  fuivre,  à  m'aimer ,  le  dois-je-fouiFrir  j^ 
&  pourrai-je  m*cn  plaindre ,  après  avoir  perdtk 
un  moyen  fi  facile  de  l'éloigner  pour  toujours? 

Dorothée. 

En.  accordant  ce  qu'il  defu:c>  vous  ne  tous 


2iz  r AMANT  ANONYME^ 
engagez  à  rienV  U  femble  qu  il  ait  prévu  vm 
craintes  \  il  y  répond  d'avance  >  il  s'explique 
d'une  manière  qui  n  eft  pas  équivoque.  En  por- 
tant ce  bouquet ,  vous  ne  lui  témo^nerez  pas 
de  rintécêt  v  vous  lui  direz  fimplement ,  «  je  ne 
»  vous  hais  point.  »  Encc^e  une  fois ,  il  n'elV 
pas  poffible  que  vous  le  baïïliez.  Lui  donner 
une  preuve  de  haine ,  feroit  une  injuftice,  une 
folie  inconcevable.  D'ailleurs  le  beau  projet  de 
vouloir  1  éloigner  pour  tou|our&  !  Décidée  à  ne 
jamais  laimer,  vous  devez,  par  reconnoilïance , 
dcfircr  de  le  connoître  :  &  la  feule  curiofitc 
doit  vous  engager  à  fouhaiter  vivement  de  voir 
quelle  ferala  fin  d'une  aventure  auffi  fîngulière^ 
&  combien  de  temps  elle  peut  durer  encore. 

LÉQNTINE, 

J'ai  penfé  tout  cela.  Vous  me  perfuadez  fa- 
cilement :  mais  il  ne  fc  déclarera  jamais. 

DOROTHÉEv 

.Eh  !  cela  même  n  eftrilpas  allez  fiirprenant , 
aflcz  curieux  pour  en  cflàycr  l'épreuve  ?  Pour 
moi ,  je  donnerois  toutes  chofes  au  monde  pour 
le  voir  un  inftant»  Ses  lettres ,  fcs  vers ,  fa  con- 
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duite  annoncent  un  cfprit ,  une  grâce ,  une  paf 
fion  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'au  plus  hon- 
nête ,  au  plus  délicat  &  au  plus  aimable  de  tous 
les  hommes.  Je  ne  fuis  pas  romanefque ,  ni  paf- 
fionnée  de  mon  naturel  \  mais  pour  n  être  pas 
émue  &  touchée  de  cette  aventure ,  il  faudroit 
être  tout-à-fait  infeniîble. 

LÉONTINE. 

Je  ne  fais  pas  fi  vous  êtes  paffionnée  ;  mais 
je  fais  que  votre  tête  eft  bien  vive ,  &  que  vous 
aimez  les  chpfes  iîngulières  :  ceci  le  prouve  un 

peu. 

Dorothée. 

Vôtre  fang-froid  m*impatiente. 


SCENE    VIII. 

LÉONTINE  ,  DOROTHÉE ,  ROSALIE. 

Rosalie. 

Madame,  voilà  le  Notaire,  &  Jeannette  & 
Colin. 

LÉONTINE. 

Faites-les  entrer,  (  Rofalic/bre.  ) 
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Dorothée. 

Vous  allez  faire  des  heureux.  Je  voudrois 
•bien  qu  aujourd'hui  tout  le  monde  fik  content» 

L  ÉONTIKE,  mrianu 
-   Pour  vous  farisfeire,  je  m'en  occuperai. 

Rosalie  revient^  tenant  d*mc  main  Jeannette^ 
4*  ^  l'autre  Colin^  Le  Notain  lesfuu^ 

LÉONTIKE. 

Approchez  -  vous ,  mes  cnfens.   Eh  bien  ^ 
Jeannette ,  ctes-voùs  contente  i 

JlA^tflTTEy  faifant  la  révénnce^ 
Ah  !  oui ,  Madame. 

Dorothée^ 
Et  vous ,  CoUn  ? 

Colin. 

Ah  !  je  danferons  ce  foir  de  bon  canin 

LbonTINE,  à  Colin^ 

A  minuit  Jeannette  fera  à  vous  pour  la  viô,. 

V 

Quel  âge  a-t-cUe  J 
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.Jeannette. 

Dix  -  fept  ans ,  Madame ,  &  lui  dix-huit  ce 

mois-ci. 

LioNTiNE,  ^T^^r/. 

Cet  âge ,  leur  amour,  leur  mariage,  tout  me 
rappeUcp..-  Ah,  Dieu  !  quel  fouvenir  ! 

Dorothée.- 

Jeannette  eft  réellement  jolie, 

RO  SALIE. 

Ceft  moi  qui  lai  ccçfFée. , 

LÉONTI^Ï*      . 

Dites-^moi ,  Colin ,  qt»i  dej^.  dçux  aime  mieux 
l'autre  ?  répoodez  natwcUçTOcnt.  ^ 

COLIfï. 

Je  n*y  ai  jamais  penfé.    . 

Jeannette. 

Ni  moi  non  plus, 

LÉONTINE. 

Mais  à  préfent  > 

Jeannette. 
Ccft  tout  égal  ;  n cft-cc pas  Colin  f 
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Colin. 

Je  le  gagerois.. 

Jeannette. 
J'en  fuis  fûre.  . 

tioNTINE. 

.  Voyez  -  vous  la  différence  de  leurs  réponfcs v 
elle  en  eft  fûre  :  elle  nliéfite  pasi 

.DOROTHÎÉE. 

r 

Ah  î  je  ne  doutois  pas  que  Colin  ne  répondît 
mal  à  votre  gré....  C'eft  un  homme;  îl  faiit  qu'il 
ait  tort ,  qu'il  foit  Moins  fenfible. 

■    L'i'ONTlNE.   .' 

Où  eft  le  Notairêrv  Qtfil  approche. 

R  O  s  A  L I E',  au  Notaire. 

Avancez  donc.  [Le  Notaire  pré  fente  le  contrai 
à  Uontine^  Ellelefignt^) 

Colin,  «  Jeannette. 

Vois-tu  ce  quelle  fait-là  ,  Jeannette  ?  c'eft 
not'mariage.  Que  je  fis  fâché  de  ne  pas  favbir 
lire  !  Queu  plaifir  j'aurois  i  déchiffrer  c  te  ehérc 
ccritu«c-Ià  î        *    !      - 


.k  >  ' 
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Dorothée,  <i  Léçnilm.   ; 

ïh  bien  ,  vous  f  entendez  5  <ceft  pourtant 
Colin  qui  parle.  Cela  vaut ,  pour  le  moins ,  la 
réponie  de  Jeannette. 

LÉONTINiE. 

Allez ,  mes  cnfans  \  je  me  flatte  que  je  viens 
de  figner  votre  bonheur  :  puifle-t-il  être  pur  & 
durable  !  Allez  m  attendre  dans  les  bofquets  ; 
l'y  ferai  dans  une  heure.  {Rofalie  les  emmènt.) 

r 

S  C  È  N  E    IX, 

LÉONTINE,  DOROTHÉE. 

LÉONTINi: 
\  • 

EUR  ingénuité  me  charme.  Quel  jour  pour 
eux  que  celui-ci  !  Us  s*aiment ,  ils  s'cngagcnc 
\  jamais  j  ils  feront  heureux ,  je  m'en  flatte. 
Le  bonheur ,  ma  chère  Dorothée ,  n  cft  peut- 
ctre  fait  que  pour  cette  clafle  pbfeuriè  :  de 
vaines  difïîpations ,  des  plaifîrs,  faux  &  tumul- 
tueux nous  Tarracheht.  Faits  pour  le  goûter , 
nous  le.méconnoi0bQS9  çux  feuls  en  jouiiïent» 


A, 


r  ».       ... 

if.       .  J 
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Une  félicité  tranquille  nous  parok  bientôt 
înfiptdCi  Nous  voulons  la  varier,  elle  nous 
échappe.  Pour  euxj  ils  ne  font^  diftraits  ou  fé^ 
duits  par  aucune  illufiom  CoUn  ne  quittera 
Jeannette  que  pour  culriVer  fon  champ;  le 
travail  &  la  peine  lui  rendront  plus  chère  celle 
qui  les  partage ,  &  les  fait  adoucir^  Elle  fera 
tout  à  la  fois  fa  confolation  »  fa  fociété ,  fa  conv* 
pagne ,  fon  amie*  Nulle  autre  liaifon  ne  pourra 
nuire  à  cette  union  (i  faintc  &:  fi  délicieufè  >  ils 
ne  feront  que  deux  dans  l'univers  \  ils  goûte-* 
ront  enfin  ce  bonheur  fuprcme ,  qui  n'eft  pour 
nous  qu  une  chimère. 

Dorothée. 

Allons ,  crcufez-vous  bien  la  tête ,  pour  ene- 
vier  encore  davantage  le  fort  de  deux  pauvres 
Bergers  ;  vous ,  belle  ,  libre  ,  jeune  ,  adorée  , 
comblée  des  dons  de  la  Nature  &  de  la  for- 
tune.... Oui ,  vous  avez  raifon ,  Jeannette  vaijt 
mille  fois  mieux  que  vous  \  elle  eft  du  moins 
beaucoup  plus  fenfée. ...  Ah ,  ma,  chère  amie  j 
vous  travaillerez  donc  fans  ceflè  avec  ardeur 
à  empoîfonner  la  plus  brillante  deftinée  qui 
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Hit  peut-être  jamais  !  Votre  ciprit,  votre 
feciîbilité  nauront  fcrvi  qu à  votre  malheur. 
Quel  ufage  vous  faites  des  dons  les  plus  prc^ 
«eux! 

LÉONTINE. 

Mon  feul  avantage  réel  fut  un  cœur  ten- 
<lre...^  Hêks  !  il  verla  fur  ma  vie  des  peinck 
>doat  le  fbûvenir  me  fait  frémir  encore.  Eh 
bien  l  s'il  me  fàlloit  recommencer  une  nouVeUt 
carrière ,  fi  Ton  m  ofitoit  tous  les  biens  du 
monde ,  à  condition  de  n  ejHrouVer  jamais  les 
ientimens  qui  m  ont  fi  crudil'ament  agitée.*.*    ; 

DonoTïîiE. 
Vous  ne  laccepteriez  pas. 

LioNTÎNE. 

Non  certainement.  Je  gémis  de  tout  ce  que 
j*ai  fouflFert  j  mais  par  une  bizarrerie  inconce- 
vable, ce  fouvemr  a  des  charmes  pour  moi. 
Je  me  retrace  des  momens.  délicieux  que  j'ai 
fu  goûter  au  milieu  de  mes  plus  vives  peines , 
&  ces  lueurs  dfe  félicité  ibnt  mille  fois  préfi^ 
rablcs  au  cours  monptone  d^uoe  vie  cohflkm-* 


•  <  • 
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nmaxjx\^\9kctitc  &  paifible.  Un  regard^  uh 
XCï0t  >  un  inftant  dédommage  d'un  an  de  fouf-^ 
(tances.  On  n  exifte  véritablement  que  quand 
on  Tait  aimer  \  &  lorfqu'enfin  le  trait  eft  arra^ 
ché  du  fond  du  cœur ,  on  chérit  encore  k 
trace  quil  y  laifië  \  on  nourrit  une  douleur  qui 
occupe , qui  ranime,  &  Ion  envifàge avec  une 
eipece  d'efiroi  ce  calme  profond  qui  prive  l'ame 
de  toutes  fès  facultés. 

DoROTHiE. 

Mais  tantôt  vous  étiez  dans  une  difpofition 
bien  difierente  >  vous  defiriez  la  paix ,  vous 
veniez  la  chercher  ici, 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Oui,  je  la  defîrois...  Ah  !  je  ne  fuis  pas  d'ac- 
cord avec  moi-même. 

Dorothée. 

•     Mais  qu  cntend$-je  >.  Def  la  tnufîque  :  écou- 
tonsi  (  On  entend  une  fymphonïc  douce  &  éloignée.) 

LÉONTINE. 

De  la  mufiquc  ici  ? 

DOROTHÉI, 
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Dorothée. 

Conccvéz-vous  cela? 

Rosalie,  accourant  précipitamment. 

Eh  ,  Madame  1  venez ,  venez  voir. .  ..•  une 
iUuminatioil....  des  feux  d'artifice....  une  fête. 

Leontine. 

Une?^fèteV&  pourquoi  ? 

Rp.SAlCIE.  . 

Ah  !  faut-il  le  demander  >  C  eft  un  nouveau 
tour  de  Tlnconnu. 

L  f  o  N  T  I  N  E. 
Se  pourroit-ih 

c  DOROTHiït. 

Sortons,  allons  nous  cclaircir. 

""'    ILÉONTIN  E. 

Je  ne  fais  où  j  en. fuis. 

Dorothée  s^ arrêtant  ^  &  prenant  le  bouqueti 
Eh  !  le  bouquet  \ 

Leontine. 

Non ,  laiflez-le ,  ma  chère  Dorothée* 
Terne  L  Q 
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Dorothée  ^  einpoftttni-  le,  bouquet ,  &  prenant 
LeoTUine  fous  le  bras. 

Venez ,  venez  >  que  de  façons  ! 

R  o  s  A  L  f  E. 
Allons  i  puifque  notre  Sylphe  eft  tpiiijourj.Ie 
même,  je  ne  regrette  plus  Paris. 

(  Elles  forunt,  ) 

fia  ■{&  fécond  Acle, 


ACTE  ill 

Le  Théâtre  change  ^  &  repré fente  un  hocagt 
fpacieux  i  illuminé  &  orné  de  guirlandes  dé 
rofes  'j  avec  les  chiffres  de  Léontine^  Au  miUea 
du  bocage  y  on  voit  un  Jiége  de  gw^on  j  prépàrï 
pour  Léontïne.^ 

.'.'•'*  :   -  .         :        •    •  r 
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SCENE    PREMIERE. 

JEANNETTE,    COLIN. 

Jeannette.  ; 

Ah,  que j^allonj ètonncrtôut k  monde l 

Sais-tu  ben  ta  chanfèii? 

Jeannette. 

Pardi ,  c  cft  pour  iiût'Dârtie  qui  nôus  marie  i 
te  Tai  fue  par  cœur  tout  de  fuite^  .  . 

Co  t  î'n#  ;:  ,.    \ 

..  Qvi^allceftgentilleiiQt'Damelceftdominagr. 

qu  aile  foit  fi  peufîvc. 
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.  Jeannette. 

Ah ,  mais,  vois-tu ,  Colin ,  c'eft  depuis  que 
Monfîeur'  eft  défunt  :  cela  n  eft-il  pas  naturel  ? 

Colin. 

A  fa  place ,  Jeannette,  tu  ferois  donc  peu- 
five  auflî  î 

Jeannette. 

,  Finis  donc.  V'ià-t-il  pas  uae..l;)elleidce  Je, 
jour  d'une  noce  !  -    - 

Colin. 

-Eh-ben!  )e<Tois  que  tu  genres' j  EHeûiÂc 
pardonne.  s. 

*.:'         Jeannette.     - .    .   ;   ' 

Pourquoi  m'as-tu  dit  ça  auffi  ? 

Colin. 
Ah ,  ma  pauvre  petite  1 
:     ;  Jeannette. 

Allons ,  paix ,  tais-toi...  V'ià  toutes  les  jeunes» 
filles  &  les  garçons' du  Viliage.  {Les  Villageois 
arrivent  y  vêtus  de  blanc  •;  ils  fe  rangent  en  cercle 
autour  de  Jeannette  &  de  Colin.  ).    '  ^     . 
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Jeannette,  leur  adrejfant  la  parole. 

Madame  va  venir  \  fongez  bien  à  vos  chan- 
fbns  &  aux  danfès  que  nous  avons  répétées. 

C  o  1 1  N^ 

II  eft  fept  h  cures  demie ,  aile  ne  doit  pai 
tarder  à  préfent. 

Jeannette- 

I 

J  entends  du  bruit,  fûrcment  c  eft  ellç.  {Aux 
Villageois.  )  Rangez-vous  dans  le  fond  du  bo- 
cage, (  Les  Villageois  s  éloignent.  )  Ah  !  la  voilà. 

mÊÊmmÊÊmÊÊÊmmmmmÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊmÊÊma^mmmÊm 

•l— —————— i^  ■  Il  II  ■■     111^— ■— — .I^MÉfcM^ 

S  C  È  N  E   IL 

JEANNETTE, COLIN,  LÉONTINE, 
DOROTHÉE,  ROSALIE. 

Leontine,  parée  du  bouquets  Elle  s* arrête  à 
t entrée  du  bocage  avec  étonnement. 

v2uE  vois-Je  «/quelle  nouvelle  fwrprife  l 

Jeannette. 

« 

Madame ,,  voilà  votre  placc^ 

Q  % 
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.  LÉON  TIN  E. 

Mais,  Jeaniidtce ,  qui  voiis  a  dit  >•... 

Dorothée. 

Ah  \  nous  ferons  des  questions  après  la  fête  > 
de  grâce ,  ne  la  troublons  point.  Mais  où  doac 
cft  le  Vicomte  > 

Rosalie,    x 
Le  voilà  :  Monfîeur  Ophémon  le  fuit. 


SCÈNE    IIL 

•JEANNETTE,  COLIN,  LÉONTINE, 
DOROTHÉE,  ROSALIE,  LE  VICOMTE, 
OPHÉMON,  PiOARD. 

Le  Vicomte  s'approche  ,  &  voyant  Leontinc 
parée  du  bouquet  ^  il  fait  ungejle  de  joie  quelle 
prend  pour  de  ta  furprife^ 

LioNTINE,  à  part. 

Q  u  E  je  fuis  embarraflee  !  De  quel  air  le 
Vicomte  me  regarde  !  Que  ce  bouquet  me 

gêne  !  '  '     . 


! 
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Le  ViCOMTï,  à  Léontine. 
l'IncQHnu  >.  s*îl  eft  ici  ,-doît  être  fatisfait. 

LÉONTÏNE. 

C  cft  Dorothéie  qui  Ta  voulu  abfolumcnt^ 

Jeaknette. 

Allons ,  allons ,  tout,  le  .monde  cft.  arrivé  r 
Commençons. 

LÉ  ON  TIN  E. 

Auparavant,  je  veux  lavoir ,  Jeannette ,  païf 

quel  ordre.. ••^ 

Dorothée. 

Encore  une  fois,  voyez  la  fête,  vous faurer 
tout  après. 

.  V        Le  Vicomte.. 

Madame  a  raifon.'  Cettâinfetnent  les  prccatr^ 
tions  font  prifes  de  immère- que  fûremcnt 
Jeannette  ignore  elle-même  le  véritaWe  objet 
qui  la  fait  agir  :  ainfi  ce  qu'elle  vous- dira  voas^ 
inftruira  peu. 

Do  KO  TH  É£. 

Allons  j  aflcyons-nous.  (  A  Léontine.)  Vêncr 
à  votre:  plicc». 


148      L'A  MJ  N  T  A'N  O  N  Y  ME  , 

LioNTiNE. 

Reftez-y  donc  auprès  de  moi. 

Dorothée. 

Volontiers. 

LioNTINE.' 

Mettez-vous  là ,  Vicomte.  {Ils  fe  placent  cous 
trois  furdcfiege  de  ga^on  j  Léontine  au  milieu. 
Picard  &  Ro/alie  fe  placent  à  quelque  dxfianct 
Vun  à  côté  de  t  autre.  Ophémonfe  tient  tout  [eut 
de  Vautre  coté  du  Théâtre.) 

Le  Vicomte,  à  paru 
Que  je  fuis  troublé  I 

OphÉmon,^  part. 

Jufqu  ici  tout  va  bien.  Obfervons  un  peu  la 
contenance  de  Léontine. 

Dorothée. 

Jeannette ,  vous  pouvez  commencer. 
Jeannette  frappe  trois  coups  dansfes  mains. 
^OSALlEjâ  Picard. 

Mon  Dieu  !  comme  le  cœur  me  bat  !  (  On 
entend  une  mujique  champêtre.  Alors  les  Fillor- 
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geoîs  forment  des  danfes  &  des  pantomimes  fur 
les  differens  airs  j  exécutés  par  la  fymphonic  ; 
cnfuite  ils  vont  en  danfant  pfendre  Jeannette  & 
Colin  j  &  les  amènent  au  fiege  de  ga\on  j  oà 
Uontine  ejl  affife.  La  mujîque  céjfe» 

Dorothée. 
Tout  ceci  tient  de  Icnchantemcnt. 
Picard,  à  Rofalie. 

Quand  je  te  le  difois  qu  il  y  a  de  la  fbrcel- 

Icrie  là-dedans. 

Rosalie. 

Paix  donc  :  voilà  Jeannette  qui  chante. 

JeA^NNETTE  chante  en  donnant  des  fleurs  à 
Léontifie.  Un  chœur  de  Fîllageois  ^  à  la  fin  de 
chaque  couplet ,  répète  le  refrain.  Après  les 
couplets  la  mufique  recommence.  Tous  les 
Villageois  fe  prennent  par  la  main  ^  &  fortent 
en  danfant.  Jeannette  &  Colin  refient.  Picard 
&  Rofalie  forum. 

Dorothée. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  agréable  ni 
de  nûcux  imaginé. 


*jO     L'AMANT  ANONYME^ 
O.VHÉUOVI  ,  aparté 

ê 

Ma  foi ,  nos  afioires  ne  vont  pas  mal.  Léon-* 
tiiie ,  pour  le  coup  >  ell  véritablement  interdite 
5ç  troublée. 

LÉONTINE,  Sl  paru 
D  étoit  fans  doute  mêlé  parmi  ces  Villageois^ 
Le   V  I  COMTE. 

A  préfent ,  queftionnons  un  peu  Jeannette^ 

LÉONTINE., 

Allons  y  Jeannette  ^  répondez. 
Le  Vicomte. 
,  Madame  veut  favoir  d  où  vient  cette  fètc^ 

JeANNETTE^^  Dorothée. 

Puisje  le  dire  à.préfènt > 

Dorothée.. 

Oui,  dites. 

Jeannette.. 

Eh  bien.  Madame  a  devant  fes  yeux  lapera- 
fonne..,. 

LioNTIN.!» 

Qui  me  l'a  donnée  i 
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/  ■  "* 

C  Q  t  I  N^ 

Oui,  Madame,. 

i  Ljsontine^ 

Comment? 

DOUOTHÉE. 

Ah  !  voici  du  nouvêaiu 

Le  Vicomte* 

Vous  verrez  que  c  eft  moi. 

Je  AN  N  E  T  T  E ,  montrant  Dorothée^ 

Non  ,  c  eft  Madame. 

Dqkoth  Ée. 
Moi? 

C  o  L  I  N^ 

Vous-mêmel. 

Dorothée. 

•  -  ;  -   .       »  •       - 

Cela  n'eft  pas  mal  imagine.  Quoi  !  je  vôtw 
aï  dit?.... 

.     JEAN'NTTT-E. 

Ah  !  non....  Vous  m'avez  fait  dire...*  -   ' 

Dorotb^e-      ^ 

f 

J  entrevois  le  refte.  Cbhtez-nous  un  peu , 
Jeannette ,  de  cjucUt  manière  je  m'y  fuis  prife  > 
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Jeannett  e. 

/ 

Cctoit  Jeudi.  . 

Colin. 

Non,  Vendredi. 

Jeannettr 

Jeudi ,  te  dis-je. 

C  o  L  I  K. 

Pardi  ^cctoit  en  revenant  du  bois^  fur  le 
foin  ' 

Jeannette. 

etoit.... 

L  É  o  N  T  I  N  E. 

Eh  !  le  jour  n'y  fait  rien.  Pourfuivcz^ 

Jeannette. 

C  etoit  donc  Jeudi  au  foir. . . .  Une  vieille 
Dame  cfl:  arrivée  chez  nous. 

^  O  P  HE  M  o  K  ,  à  paru 

Pas  £\  vieille. 

Jeannette. 
Elle,  a  demandé  mon  père ,  &  puis  moi ,  & 
puis  Colin ,  qui  ctoit  là ,  &  puis  nou&  a  cmmc* 


/ 
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ncs  dans  not Verger  :  il  y  avoit  trois  hommes 
qili  la  fuivoient. 

Colin. 

Non,  3s  étions  quatre. 

Jeannette. 

Je  les  ai  comptés. 

Colin. 
Et  moi  auffi. 

L  i  O  N  T  ï  N  E. 

^    Mais  iîniflez  donc  vos  diiputcs. 

O  PHÉ  MON. 

Voilà  un  ennuyeux  petit  coquiiL 

D  o  R  O  T  H  i  E. 

Allons ,  Jeannette ,  reprenez  votre  récit  :  & 
vous ,  Colin  ï  taifcz-vous. 

C  JD  L  I  N. 

Qu  aile  me  laifle  conter. 

Jeannette. 
Nani ,  da. 

Colin. 
Mais.... 
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LÉONTINE. 

Encore  une  fois ,  finiflèz  doiïc; 

Jeannette. 

Dame ,  je  ne  fais  plus  ou  j'en  étoîs^ 

f  E  Vicomte. 

A  Tarrivée  de  la  vieille  Dame. 

Jeànnett  e. 

-  » 

»  • 

Eh  bien  donc,  y  la^  vieille  Dame  tious  dît 

•  .^     r         •       '•■  -  > 

comm  çà  qu  die  ycnoit  de  la  part  dç  Madame 
Dorothée,  qui  vouloit  donner  une  belle  fête 
à  Madame,  & 'cpjHa  furprît  bien  fort ,  &  qu'il 
falloit  n'en-  iortner  mot  Et  puis  aile  me  donna 
CCS  chanfons ,  $f  puisrdç  Fargeôt ,  &  puis  aile 
dit  tout  ce  que  nous  .ferions  >  ^-puis  les  hom- 
mes qui  l'avions  fuivies  nous  bjaillèrent .  de 
grandes  caiflès  où,  çtions  ces  guirlandes  de 
fleurs...  les  habits...  &  puis  la  vieille  Dame  s  en 
fut...  &  puis...  voilà  tout...  Qu'en  dis- tu,  Colin? 

Colin. 

T*as  oublie  le  plus  beau.  Je  m  en  vais  re- 
commencer. 


I 
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LiONTINE. 

Non ,  ndn ,  cela  cft  inutile.  Il  fuffit ,  allez , 
Jeannette. 

.         DORO  THE  E- 

Allez ,  tnés  enfans ,  allez  rejoindre  la  noce* 
(  Ils  s* en  voriu  Ogfiémon  fonnuffii  ) 

:  Le  Vicomte, 

Je  le  faVois  bien  qu'ils  ignoroient  la  vèricèr 

Leontine. 
Réellement^, Dorothée^  ce  n^'cft  pas  vous  ? 

DOROTHLÉE. 

.Si  faitj  cfedmoLr.  Cômrtient  ne  ravêz-vous 
pas  devine  d  abord ,  for-tout  à  la  char\fcrt>  Uàc 
romance  rem^e  de  pl^tes:&:  d'amour...» 

.  c'étoit  çlair.^ . .  En  vérité ,  vous  faites  de  belles 
queftions,    .  .  . 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Une  vieille  femme.... 

Le  Vicomtjl  ;   , 

:  Oh  !  cela,  e!efl:  uo  déguij&taènt.  v , .  C'étifit 
jpeut-ctrc  lui ,  que  fàit-on» 


V  I  *  «     r 


/ 
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I 

LÉONTINE. 

En  vieille  femme  !  QucUe  idée  ! 

Le  VicoMT  E. 
Mais  nous  ne  favons  pis  {on  âge. 

Il  n  eft  pas  vraifemMable  qu'on  ait  -  pit  le 

prendre  pour  une  vieiUe  femme  :  furement  U 

eft  jeune.  ..;        ^ 

Dorothée. 

Elle  a  raifon. 

Le  Vicomte. 

Cela  ferdt  cependaQt  aflèz  plaifant  (}ue  ce 
iut  un  vieillard 3  un  vieux  fou,  qui  mît  ainfi 
notre  cfprit  à  la  torture. 

LÉONTINE. 

"     Je  ne  vois  pas  ce  que  cette  idée  a  dé  rifîblé  : 
elle  ne  me  paroît  qu'extravagante.  '      '      - 

Le  Vicomte. 

Mais  enfin ,  tout  ce  myftère  me  fait  penlcr- 

quil  a  d  excdlèntes  raifons  de  fè  cacher  :  ou 

rfoh  âge ,  ou  ià  figure^  ou  fa  naiilàfice  forment 

desohftacles.  .  >  - ; 

L  É  O  N  T  I  N  E. 


LÉON  T  IN  î. 

Pour  Ion  âge ,  Uièroit  i^diçulc  d'imaginer 
un  vieillard  capable  d'une  ,telle;paifîon  :  pour  fa 
figure ,  comme  on  s'abufè  aifémenc ,  i}  pourroic 
penfo:  que  les  agrémens  de  fbn  eiprit ,  &  un 
cœur  auflî  fenfible ,  feront  otiblier  l'avantage 
frivole  dé  la  beauté ;&  pour  fa  hàiflance,  fes 
lettres ,  la  magnificence ,  la  comiuite ,  n'annorf- 
cent  pas  un  état  dont  on  doÎTVc  ïoùgir.   ^  '  '      ^' 

-,    '       Lje  VicaMT^E,...  r        -  .  . 

-  Mais"S*îi  étôSt  jeune ,,  d'une  figure  qui  n?c4c 
rien  de  choquant ,  qu'il  fût  aimable,  que  fiL 
fortune  fât  honnête,  &  que  fa  naiflànce  fût 
tllforticà  la  TÔtre ,  vous  le  connbîtriez.  Uous 
iivci  pîaflê  Vôtre»  vîc  à  la  Couf  •&  dans  le  {rfias 
grand  mondœ -, i  vous  lauiSez  rçncontré  mille 
ibis.  Il  4it  vdus  aimer  dcpjiis:  h^l  ans  ;  pom- 
ment ,  no:oiis  venant  fans  ceâbi  4an$  h  ibçiété;, 
ne  (è  feroit-il  jamais  trahi  î  Ses  regarda",  vous 
auroient  parlé;- Peafez -vous  ^qu  il  exifte  un 
tomme^aflez  n«tîtré  de  lui  pour  cacher  fi  long- 
temps une  paffion  û  violente- >  • 
Tome  L  R 


..J^      T.- 


•4iJ«     V AMANT  ANMrME, 

DbRÔTÎHjêfi. 

31  connoiflbit  (a  vertd. 

Leontine-  ^ 
S  2tDÎt  fans  eTpénuicc 

Le   Vicomte. 

Oramcnt  parvenir  à  ce  pointiî  rare  d'cftimc 
.&  de.  refped ,  pour  tin  objet  qu'on  ne  connok 
^uc  fiiperficiclleraent  &  de  réputation?  Se  taire, 
&  nourrir  dans  le  filence  une  paflion  malheu- 
reufè ,  la  dérober  à  tous  les  yeux  pendant  huit 
mni^  ^cet  eflfort  vous  paroît*il  poffîjbde  &  na* 

DOROT  H  É  E., 

.     Bifin  j  cela  cxift^^  Nous  pçayons  ne  k  pas 
iGDmptefkdre  >:Oi^is  nous  ofe  pou.Y5>(u  eo  doutes; 

Le  Vicomte.;      : 
S  cela  eft,  (i  celi  m'étoit  bien  prouvé:» 
'f  avoue  que  |e^  le  tvouverois  vérk^IeiQent  ia- 

<«éreflànt.  : 

LBONTIN  E. 

1 

H  eft  certain  qu'on  a  peinçrÀ  k  défendre 
dune  vive jcuriQiltc,    .  - 


c  C  O  M  É'D  I  E:  '  455 
Dorothée. 
Oh  !.  pQur  moi ,  je  n  ai  nulle  peine  •,  car  je  ne 
m'en  défends  pas  :  j'y  cède  de  tout  mon  cœur.  Il 
m'attendrit ,  il  me  touche  :  &c  je  youdrois  qu'it 
fut-là  caché  dans  quelque  coin  ^  &  qu'il  m'en- 
tendît. 

LE    V'i COMTE. 

Ne  badinez  pas ,  il  en  eft  très-capable  vSi  je 
ne  ferais  poiiit  du  toùt^tckuié^,  fi  Ton  m'appre-- 
noit  qu'il  n'a  pas  penhi  .un  mot  de  toute  notre 
convefriation»' /  .;     >     ,,, 

.        ,    ;    .';      '       ,   DOROTîHÉE.  ..         . 

•  •  .   .  .       ^ 

Je.le  croisîrçar  il  eft  fort  vraifemblable  qu'il 
Wt  vouluyfkvoir  l'opinion  de  Léontine  lur  la 
fète.  Je  parierois  qu'il  eft  caché  dans  qi^elque 
niche  qu'il  aura  faitfaîrç.eïprès*  Tenez,  voyez- 
vous  ce  gros  arbre  là-bas^  Il  dl  creux ;»  je  fuis 
perfuadée-.  {A  Léonûneé}  Mon  Dieu  !  qu'avear 
vous  doiié ,  vous  pâliflèz  ?       ' 

L  i  o  N  T  I  N  E. 

Je  fbuf&e....  J'ai  un  mal  de  tête  afireiuc 

DOROJlHiE. 

Il  faut  rentrer» 

Rij 


tiù     r AMANT  ANONYME, 

L  é  O  N  T I N  E. 

Ah  !  ce  n*cft  rien  :  ce'n*éft  rien  du  tout.  .•.  II 
me  dure  depuis  hier  au  loir. 

Le   Vicomte.  ,  . 
Rentrons. 

LÉONTINE. 

L*air  me  fait  du  bipp...  Je  fuis  biçn  iql^  beau«- 
coup  nlieux  que  renfennœ  dam  nia  chambre^  : 

D  d  R  o  T  H  i  E.  . 

Pour  en  revenir  à  ce  que  je  difbis-^  je  vous 
àflure  qu'il  eft  ici. . .  Allons ,  avant  de  nous  en 
aller,  dites-lui  quelque  chofc  dlionncte.  Par 
exemple ,  que  vous  feriez bien-aife  dote con* 
noître.  * 

^  LépNTÎNE. 

^    Qudfe  folie!—    -• 

-     LE    VïGOMTE.^ 

Cette  folie  eft  trés-gaie.  AUons  ,  Madame  » 
il  faut  vous  y  prêter. 

LÉONTINE. 

Mais ,  mon  chef  "Vicomte,  vous  n  y  penfcz 


pas. 


^COMÉDIE.  x6\ 

Dorothée» 

De  grâce  s  ma  chcre  amie. 
En  vérité* .  •  > 

Dorothée. 

Oh  r  je  vous  en  pje ,  par  compkiiance  pour 

moi. 

Le  Vicd'MTE. 

G)ntentez-Ia.  A  quoi  vous  engagez-vous  ^ 

LÉO  NT  IN  E* 

Mais  que  voulez-vous  que  je  difel 

DOROTHÉE*^ 

Que  vous  avez  la  plus  vive  curiofîté  de  ter 
toir.  Mens. 

LÉaKTlNE^       '     • 

Eh  bie»,  oui  •,  ctcs-vpus  fatisfkiteî^ 

Do  ROTH  É  E^ 

Oh  r  cela  ne  fuffit  pas  ;  il,  faut  vous  tx>umcr 
Vers  l'arbre  >  &  fe  dire  vous-même* 

L  É  O  N  T  I N  E- 

Quelle  enÊmce  !  quelle  perfécudon  t 


Itfi     L'AMANT  ANONtME^ 

L  E    V  I  C  O  M  T  E. 

/ 

Eh  bien ,  pour  vous  en  débarralter ,  ditcs-Ic 
tout  de  fuite.  Figurez-vous  donc,  pendant  cette 
dilpute ,  Tinquiétude  de  ce  pauvre  malheureux 
qui  nous  écoute.  Q>mme  il  dcfire  que  nous 
jréofiîflîons  à  vous  perfuâder  :  il  cft  fûretncnt 
bien  agité  y  bien  ému« 

LÉONTINE. 

Mais ,  Vicomte ,  vous  êtes  aujourd'hui  d'une 
humeur, dune  gaieté  véritablement  très-aima- 
ble.  Dorothée  vous  a  communiqué  fa  folie  y,  & 
elle  vous  fied  à  merveille. 

Le  Vicomte 

Vous  voulez  éluder  en  me  louant ,  &:  me 
faire  oublier  ce  que  nous  vous  demandons. 
Mais.... 

DOROTHÉB. 

Allons»  allons ,  touméz-vous  vers Tarhre. 

LioNTINEyi  tournant.  Pendant  ce  temps  Ic^ 
Vicomte  fe  glijfe  tout  doucenient  fans  être 
appercu  ^  &  va  fi  cacher  derrière  C  arbre» 

Eh  bien >  eft-ce  coijime  ccUi^  ) 


•  » 


C  O  U  È  D  I  K.  itff' 

Dorothée.* 

Ouï,  à  mervciHc.  A  préfent ,. parlez  r 

LÉONTINE. 

D  faut  que  ^  fois  bien  complaifantc. 

•  ■•-  -      • .  ■    ,> 

Dorothée-  , 

•  •     ..»,.-  ^   .  -, 

Eh,  monEHeulprouvotle  donceo  finiflaxit^ 

L  i  O  N  T I N  E,  tournée  vers  Tarhre. 
Vous  avez  fu  m'infpirer.  une  curiofité  très- 
vive  y  &  je  voudrois  vous  connoitre. 

DOROTHÉE*: 

Que  vois-Jè  ?  L*arbrc  sligite. 

LÉONTINE* 

bcîeir 

Le  Vicomte  ,  fortant  de  Varhre  avec  j^ééi^ 
pitaeion  ;  &  courant  fe  ieaer  aux  pieds  dt 
léontinc^  quij  dans  le  premier  moment  de 
furprife  y  tombe  dans  les  bras  de  Dorothée^ 
Connoiflfez  donc  enfin  cdwqm  rrous  adojrc^ 

vous  le  voyez,  Madantic.       /.  ^nz. 

D  o  R  o  T  ff i'È»    • 
Ek  l  c  eft  le  VicQmte.  y. 


2^4-    l^'AStANT  ANONYME, 

L^E  O  N  T  I  N  E. 

En  vsérité  j  ai  cxvu^ . .  Vous  m'ayez  fait  une 
peur. 

POROTHÉE. 

Oh  !  la  plaifantcric  cft  excellente,  excdlcn^. 
J'en  ai  d  abord  été  la  dupe  parfaitement  J  ctois 
fi  troublée  que' je  ne  Taipas  rêcbnttul 

LeonTINÈ>  au  Vicomte. 
Vous  m'avez  caufc  une  frayeur  inexprimable* 

Le  Vicomte. 

Je  vous  en  demande  mille  pardons  ;  mai$ 
c*cft  un  tour  que  J'ai  voulu  jouer  ,  fur-tout  à 
Dorothée.  Je  l'ai  vu  fi  emprcflee ,  fi  curicafe.-. 

'  rr<j  ï(- o  T  «  é  I. 

'  Ceîà  éft  cfiirmïrit  î  chârmàtYt  !  5  ai  été  corn- 
plèfcmérit  attrapée Vi'cû  ris  enex>ref /quand  j*y 
penfé.'Et  cpMm'éf  il  1  jôuc  fon  fôleV'de  quel  air 
piffibnhé  itéft  V$niu  fe  prédpftër  \  vès  genoux! 
En  fe.  déclarante.  &  les  grands  moâr.^.Geliiî  qUi 
vous  adore...  CoqfimQ  :iJ"  a  dit  ceti  !  Ah  l  c'étoit 
parfait  :  ce  toit  la  choie  flîême;.  iV  z\  il/ 


7 


^      CO  M  É^  n  l  E.        '   1^5  r 

LÉÔîffî*ÎE.' 

Savcz-vous  quil  ç&tt^'-  tktà  \  Il  fâUt  aller 

fouper,iûonm5ïickffcté^redèiibïC/        - 

».  •    ^       »  . .  • 

'  DôÏLOTHEE. 

Vous  vous  étiez  donc  mis  dans  le  creux  de 
l'arbre  ?  J'ai  vu  touteslcs  branches  remuer.    • 

Non,  jctois  derrière;      '   ' 

Dorothée. 

Ah  !  c*efl:  uœ  délicièufeâdéc  I  En  vérité ,  ;c 
ne  vous  croyois  ni  auffi  gai  ni  auflî  aimable.  Je 
parie  que  vous  jouez  la  comédie  comme  un 
ange  :  vous  devez  avoir  ui\  naturel. ••• 

Le  *\r!^c ô m tIe. 

•  «.  «  J 

C  eft  fuivant  les  rôles. 


y     _2 


DOR'OTBÏÈ. 

Ce  que  je  ne  comprendVpas ,  c*eft  que  Tenvic 
de  rire  ne  vous  ait  pas  gagné ,  en  voyant  nos 
mines  efikrées.  Pour  moi,  je  fèns  qu'à  votre 
place.... 


ifS    VAM.ANT  ANOSTME» 
L  É  o  N'T  I N  E. 
Vener  (buper,  venez* 

D  O  K.  O  T  H  é  E ,  »  J*«ff  d/ZliZfir^ 

Oh, la  bonne  fccnclU  bonne  icéoe! 

-     LÉOKTINE- 
le  Hiis  malade  à  mourir. 

tE  Vicomte,  4/arf. 
Enfin  je  puis  donc  elpérer. 

Fiàétt  troi^imeA3e. 


C  O  M  É  D  I  :E. 


±«7 


T       •      '' 


ÀCÏE    IV. 

-     •     !  •    •  '     ;.  ... 

Le  Théâtre  change  i  "&  repréfckte  le  Cabinet 

de  Léàndnè* 


/ 


C 


SCENE    PREMIERE. 

léontine;/^^//^. 

Ils  font  à  table,  pour  moi  je  m'ea  fuis  dif- 
penfee.  Je  ne  fais  ce  que  j'ai  ;  je  me  fens  d'une 
timieur  fi  noire:,  fi  trifte, . .  Leur  gaieté  mlm- 
portunoit  à  l'excès.  Dorothée  fur-tout  m'impa-^ 
tiente. ...  Ah  !  tout  me  contrarie  aujourd'hui. 
Mais  qui  vient  déjà  me  troubler  \ 


I*  * 


SCENE    II. 

•  •        •      » 

LÉONTINE,  OPHÉMON. 

LioNTINE. 

HÈ  !  ç'êft  VOUS;,  M.  Ophémon  ?  Que  me  vou- 
lez-vous? Je  fuis  malade,  ;c  defirc  être  feule* 


itfS     VA  MA  NT  ANONYME  t 

O  P  H  é  M  o  N. 

Dans  ce  cas,  je  vais  me  retirer*  Je  venoo 
pour  conter  à  Madame  une  petite  aventure.. 

LéoNTIN£« 

Qu  eft-ce  que  c*eft  donc  ? 

—  '  O  P  HÉ  MON. 

Ah  !  rien  :  c'cft  toujours  de  cet  Inconnu» 

LÉO  NTINE. 

Comment!  Expliquez-vous. 

O  P  H  i  M  o  N. 

'   Je  vais  vous  laifler  repofer  >  je  vous  conterai 
cela  demain. 

LioNTINE. 

»  ■ 
Vous  m'impatientez.  ParleaS-donc  >  qu  eft-il 


arrivée 


O  P  H  i  M  o  N. 

Madame  eft  malade  >  je  ne  veux  pas  lui  rom- 
pre la  tête  dé  cfes  bagatelles. 

L  É^Ô  N  T  I  N  E. 

Mais,  Mbnfieur  Ophémdx\,  quand  je  vouir 
dis  que  je  veux  le  favoir» 


.  t  <  '.  '  « 


J. 


^     c  o  M Ê  nx  e,        iSf 

:■  Cda  n'en  yauc  pas  U  pape,..    .     .  •  r 

Quel  homme  infupportable  !  Êii  vérité ,  votis 
me  mettez  hors' 'de  moi;  Ce  rfeft  pas  pour  la 
chofc ,  die  m'eft  indifférente  ;  mais  je  ne  ^uis 
fôdffrir , ^loffquc- je  Vous  t)rcnc'i 'dttc'  vous  ntt 
baigniez  pais  me  répondre;     ^ 

O  PHEM.O  N.  .  .? 

Eh  bien.  Madame,  je  vais. vous  le  dire  :  ccft 

que  je  1  ai  vu, 

Leontinr     '  ^ 

•  /  ••    •  A 

'  .       .  •       -♦       t       »      /      .  ,  % 

Vous  lavez  vu ?....  Qui > 

,Ophémon. 

Linconnu. 

LioNTiNE,  '"-'-'^ 

L'Inconnu  i  Mais  cominenr?  Dites-donc  î 

'/ 

achevez  donc. 

Pardonnez  î  mais  je  ne  puiS'm^empêcher  de 
rire  de  la  vivadté.  uatuneUeilâ  Madame  ^  qui 
fc  manifeftc-..  {M  ru.)  .  .-:. 


»  I 


tfù     VAMAUT  A  if  ON  PME  s 

LéoNTx:bïÉ. 

n  y  a  de  qudî  mcmnr...  Vou^  me  pouflez  l 
bout  Finirez-vpiu!  ^  çqcQro  unçlfbis  >  comment 
lavez-vous  vui . 

On  eft  venu  pie  xlire  pendant  le  fouper,  qu'un 
homme. demandoit.  à  me.parler..à.larPQCtc  du 
château.  J'ai  d'abord. imaginé,  que  c'ptoit  .pour 
quelques  démêlés  des  Payfans^un  jour  de  noce... 
quelque  bauille....  quelque.... 

,   •   '      r '-    ■  r        '  ►  ''       "        ■ .    ' 

LEONTI  NE.  ... 

'• •    •  \ 

Eh  l  que  nijmppr,tcnt.  vQ$Timarinaubns> 
Après  ?  vous  y  avez  été  >  ,, 

OPHÉMOÏt 

Non ,  j'ai  achevé  de'fbuper  fort  tranquille- 
ment.  _ ,-        , .    ^    y 

.  _     L  E  O  N  T  I/N  E. 

m    r\  '   »     \  I       C'*•'•'^ '".•■■■•■•  C     '     '     '    ■  * 

Vous  ny  avez  pas  cte  >  », 

i  ■;:• , . .       ;::.  Licô  n -t-i  ne./'///    ' 
Eh  bien,  qu'avez-vquslvtf?,'  .../.  i 


/ 


Oph^mon: 

Un  grand  homme  qui  m'^  pris  par  le  bras , 
en  me  difant  qu'il  avoir  des  chofès  importantes 
à  m'apprendre ,  &  il  m'a  emmené  au  bout  de 
Tavenue.  Là  y  il  ma  dit  qu'il  étoit  l'amant  ano- 
nyme ^  qu'il  me  çonnoiflbit  de  réputation;  quiï 
fàvoit  que  vous  m'honoriez  de  votre  confiance. 
Je  l'ai  interrompu  pour  lut  demander  s'il  avoir 
la  moaldibmier  Ouvrage  fiif  la  Chimie*    * 

LÉON  TI  NE* 

Voïlà  qui  étoit  bien  néceflaire  V  Avcz-Vous 
remarqué  (a  figure  ?  Malgré  l'obfcurité  ^  avez- 
vous  pu  diftinguer  les  traits  ?- ' 

OPHÉMOlf.'    '  ■  '    ' 

Non  y  point  du  tout.  Il  Élifoit  nuit  comme 
dans  un  four.  J'ai  feulement  Vu  quil  éft  très- 
grand  ^  d'une  belle  taille  ]  iioblà  ^  dégagée. 

■"•'■"      '  •  ■    LioNT  INE. 

Et  fbn  vifage^  il  ne  vous  a  pas  été  poflîble  3t«^ 
Oh!  no».  -:  ' 


' 


1-  • 


•  •  *  t  ~m  9  r  P   *  9 


«7t     VAMAJ^T  ANanjME^ 

t  BON.TINi. 

.  Ileft  tré^rancL  De  ipeUe  ^Uç  A-A  \ 

prçsî 

.    Ophéi^on. 

,  U  m'a  parui. .  Comment  vpus:dif ai-j|p j,.^  Eh;^ 
tenez,  de  U  taille  de  Monfieur  le  Vicomte  :  c  eft 

JLeontinje. 

Achevez  donc  îr  q^e  vws  a*tril.'dtt!dcmDi{. 

..    pJb!  dcs:&4IS5M^.4uUyou$:^i3^  ne 

yjy?^  ,^?  TpQgTi  tô^«^M;  Qae  Éiis^je ,  ixm  ?«-;.  Et 
puis  il  ma  conté  qu)i:^voi(  çfiKwIà.lxm^n^^ 
entretien  du  bofqijçtf ,         »  o 

Comment»  ay.to.fac^ét  ,.,ji  ,;,  ^    -, 

Prccifcmcnt.  Le  pauvre  homme  !  il  eft  tranP- 
porte  de  vous  avoir  vu  fon  bouquet,  &  fur- 
tout  de  ce^ue  Vous  lui  avez  dif  que  vous  deu- 
riez  le  connoitrc  :  jSc..de&  poùirquoi  il  m'a  en- 
voyé chercher.  -- -*  î  -O 

LiONTlNE* 


r.t      •■♦-•<         * 


•  1  '■  '  «     * 


COMÉDIE.  17  j 

L  é  O  N  t  .1  N  E| 

.    Ht  bien  >  eh  bien  ^  ,  - 

.       Eîh bien >  ii ma  charge  de  vous  dure  que  vo| 
defirs  étoient  des  lois  pour  lui.  * 

LiONTINÈ» 

Il  s*eft  hojtnmé  ?  .      ^ 

Ophém  o  K» 

I  « 

Non  5  c  eft  un  feçr^et  qu'il  ne  vùut  dire  qu'à^ 
Vous  feule.  Il  vous  demande  un  entretien  par-- 
liculier  ;  mais  côtatfne  il  ne  veut  être  vu  de  per* 
ïbftnfe ,  il  Vous  fùpplie  dé  le  lui  accbf  der  à  la 
|K)inte  du  jour  ^  à  cinq  heures» 

*  '  ■  • 

A  cinq  heures  du  matin  i 

Ô  P  H  É  M  0  î*v 

•  ■  ' 

Ouï ,  &:  il  ajoute  que  fi  vous  né  voulez  p^^ 
U  voir^  il  s'éloignera  pour  jamais  >&  fans  retour» 

;     :  L  é  P  N  T  I  N  Ei 

Mais  recevoir  un  homme  à  cette  hçure ,  fèulc 
chez  moi  ! 

Tom€  /•  S 


»     1 


%74    l'AMANt  AnoiTYMe^ 

O  P  tt  i  M  O  N> 

Il  prctcnd  que  vous^  ne  devez  douter  xà  de 
fon  refpeâ:  ni  de'fa  déÛcatefle;  il  s  engage  même 
4  ne  vous  point  parier  de  fon  amout  \  &  d'ail*- 
leurs  il  permet  que  je  fois  prefent  à  cette  entrç-^ 
vue ,  fi  vous  f  exigez  abfolumcnt* 

L  é  ,o  N  T 1  N  £. 

Oh  !  cela  ferbit  diflfi^rent  >  en  efiet.  Allons.*^ 

».  ,■  •*' 

Ibais  je  ne  veux  point  lé  voir» 

'.      '  .'-.,■■■■  « 

Ophémôn% 

'      .  •  •  -  .  î' 

-  Ceft.ce  ,que  je  lui  ai  dit ,  que  Vous  n  y  con^ 
fcntiriez  jamais  j, que  cette  prétendue  çuriofitc 
que  vous  aviez  témoignée  n'étoitau  fond  qu  une 
plaifanterie  s  que  fes  foins  vous  déplaifoic;it  ^ 
vous  importunoient ,  èc  qu  enfin  vou5  le  regar- 
diez comme  un  extravagant .  digne  des  petites 
maiibns.  .. 

L  É  O  N  T  I  N  E.  ■ 

Mais  de  quoi  vous  mêlez-vouS  ?  A  quoi  bon 
tout  ce  verbiage  >  Qui  votts  a  charge  d  expli- 
quer mes  fentimens  \ 


j 


Ophémôn.  '       - 

•Je  Voùlois  le  guérir  dé  fà  folié  :  car  réelle 
ïncnt  elle  eft  intéreflànté;  Il  parloit  avec  un 
feu-,  une  éloquence  ^  un  fon  dé  voix  qui'  alloic 
au  cœur.  Moi-^  j  avoue  qu  il  m*a  touche  >  &  ô 
Vous  le  refufez ,  ma  foi  je  ne  fëroîs^  pas  lùrpri* 
que  fon  défefpoir  ne  le  .portât. à  quelque  parti  ^ 
Violénti  ' 

LÉ.Ô  Nt  IN  fii  • '\ 

Et  vous  lui  avez  dit  qité  fès  foirls^më  déplaît 
ioicht ,  qu'il  m'ètoit  odieux.;;.  Vous  l'aurez  pcr-^ 
foadé  :  le  bel  ouvrage ,  de  défèfpérer  lin  mal-? 
heureux  que  je  dois  plaindre,  qui  doit  m'inté^j 
«fier  li .  .  -  .       ■         .  .  i 

d  ï^  ri  E  M  O  N.  '' 

Enfin,  Madime ,  il  ne  tient  qu  à  vdùs  de  lui 
donner  une  cônfoladôn  qui  lui  rendra  la  vie...* 
il  m  attend  i  j  ai  promis  de  lui  porter  votre  ré^ 
ponfe ,  voyez<  .  % 

L  i  Ô  N  T  î  N  E. 

Tout  ce  que  vous  lui  avez  dit  de  ma  part  eft 
dmie  impoliteflfe,  d'une  malhonnêteté...  Je  fuis 
^       '  Si) 


^j6      LAMANT  ANONY^ME^ 

en  qtltelquc  forte  obUgée  à  réparer  ce  procédé 
injurieux  :  voilà  cependant  où  vous  me  réduifèzr 

OPHÉMON.: 

Le  coup  cft  porté ,  cela  cft  vrai»  Si  vous  ne 
fe  voyez  pas ,  j  aurai  beau  lui  dire  de  votre  parc 
les  choies  les  plus  honnêtes,  il  n'en  croira  rien* 

:  L  ÉO  N  T  I  N  E.        . 

Vous  m'auriez  épargné  cet  embarras  cruel , 
fi  vous  aviez  bien  voulu  ne  me  faire  parler  que 
d'une  manière  polie  &  convenable ,  au  lieu  de 
me  peindre  fi  injufte ,  fi  ingrate.  Pour  le  guérir, 
il  falloir  l'aflurer  encore  que  j'en  aimois  un  au- 
tre !  Ceft  à  quoi  peut-être  vous  n'avez  pas  man^ 
que  >  je  le  parierois.  Dans  votre  fureur,  de  le 
guérir..., 

Op  H  i  M  O  N. 

Oh  !  je  n'ai  touché  cette  cbrde-là  que  bien 
légèrement ,  &  je  ne  lui  ai  donné  quedes  foup- 
çohs  vagiies. 

LÉ.ONTINR 

Je  m'en  fiiis  doutée.  ♦  Mais ,  par  exemple , 
vit-on  jamais  rien  de  plus  inconcevable  ?  Je  fiiis 


COMÉDIE.  i-jj 

*dans  une  colère ,  dans  une  agitation....  Âflùré- 

ï 

ment  vous  lui  avez  laifle  une  jolie  opinion  de 
moi.  Il  croit  que  je  le  méprife  y  que  je  le  hais, 
que  je  le  tourne  en  ridicule ,  que  j en  fais  lobjct 
de  mes  plaifanteries ,  &  que  j'ai  un  amant  que 
je  favorife  en  feçret 

O  p  H  É  M  o  N. 

Mais  permettez ,  Madame  ^  ;e  n'ai  point  Ait 
cela  y  &c  même  quand  il  a  voulu  me  tourner 
pour  favoir  le  nom  de  celui  que  vous  préfériez  » 
fe  Tai  vu  venir  d  une  lieue ,  &:  j'ai  répondu  que 
jç  n'étois  pas  inftruit  parfaitement.. 

Leontine. 

J  ai  peine  à  me  contenir  ^  je  fuis  dans  un  état 
violent...  U  ne  voit  ici  que  le  Vicomte ,  il  n*auta 
pas  manqué  d'imaginer  qu'il  eft  (ans  doute  cet, 
amant  fecret. 

O  P  H  i  M  O  N. 

H  m'en  a  bien  dit  quelque  petite  choie  :  maia 
j'ai  fait  la  fourde  oreille. 

LÉONTINE. 

Allez  le  chercher ,  Monfieur,  allez,  n'y  per-^ 

S.  •• 


$7*     VALANT  ÀNONTMEy 
46Z  pasIiQ  oiooiesit  ;  fai  trop  d'intérêt  pour  m4>* 
^oire ,  pour  ma  réputation  à  le  défabufçr. . .  •/ 
Pitcs-lui  qu'il  viçpnc  à  cinq  heures  ,  quç  je  lo 
Terrai^^.  Voila  une  défagréabk  (ituation  ^  C  çft 
•ç  fruit  de  vptre  rare  prudence^ 

O  p  H  É  M  o  N. 

»      ■         •      ,  -  *  » 

Je  cours  k  chercher. 

L  É  o  N  T  I  N  I.. 

tJn  moment*  Je  vous  défends  dç  parier  à  qu| 
que  ce  foit  de  toute  ceçce  avepture^ 

O  p  H  i  M  a  N. 
Je  fuis  bien  mal-adroit  y  bien  gauche  ^^  rn^^ 
t)our  la  difcf  étion.,,,^ 

■  L  É  o  Nr  T  I  N  E< 

i&.llezr,  aUeZt.Laiflez-moi. 
Q  P  PL  É  M  o  N  >  ^p/irty  en  s' m  allant^ 

Courons  porter  au  Vicomte  cette  exçellenig 


V 


^ 


/ 


C  O  M  É  :^  t  e..  i79^ 

fil^^— — »»^— ■!     I  II  I      I  ■  I  ■  1  I  I      I     1.     t^»      Il   ^pMp^W^^IL 

&  C  È  N  E    1 1  L 

LÉONflNE,yJ«/^. 

C^uoi  !  je  le  verrai ,  j'y  confens.  Que^  dis-jeî 
c  eftmoiqui  l'envoie  chercher..  Que  va-t>-ilpcn- 
fer  d'une  conduite  fi  contraire  aux  principes, 
qu'il  m'a  cru  ju{qu  ici,  N'eft-cepas  fe  démentir  ?- 
Mais  d'un  autre  coté  le  déïèfpérer ,  renoncer  à. 
fe  connoître ,  y  renoncer  à  jamais  >  eh  bien ,  qucr 
m'importe  aprèis  tout  ^D  ou  peut  venir,  grand 
pieu  !  un  intérêt  û  vif,  fi  preflant  î  Je  ne  fuis, 
occupée  que  de  lui ,  je  ne  peux  penfcr  qu'à  hii..x 
Par  quelle  bilarrerie ,.  par  quelle  fatafité  un  In- 
connu ?  Ah  !*  je-  n'ofç  examiner  mon  cœpr*:. .  •... 
Mais  non ,  qudle- crainte  extravagante  !  La  fins^ 
gularité  de  cetteavcncure. ,  la^çuriofité ,  ta  vanita 
peut-être,  voilà  fans  doute  les  feules  caufes  durr 
^oublequi- m'agite..^  On  vient  i  fi  c'étoit  Ophé-^ 
çion  !  Il  l'aura  vu  :  il"  me  dira. . .  O  Qel  î  C'efl^ 
GQrptbée  &  le  Vicomte.  Quelle  importunitéCh 


tSo     L'AMANT  anonyme;, 

mmmmmmmmmÊmÊmÊÊÊmmmtmmmmiKmmi^mmK^mÊÊmm 


Wmmmimmmi  ■    ■  »i        i        .  
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S  C  Ê  N  E    I V. 

liONTINE ,  DOROTHÉE ,  LE  VICOMTE. 

Le  Vicomte, 

JN  o  u  s  venons  favoir  de  vos  nouvetleSt 

D  O  R.  O  T  H  É  E. 

Eh  bien  ^  cette  migraine  çft-elle  paflçe  >     . 

L  £  O  N  T  I  N  E, 

:   Je  vais  me  cxiuçhei:  >  j  ai  grand  befoin  de 

repos, 

Dorothée. 

'  7»J6trc  louper  a  été  fort  gai.  Le  Vicomte  étoît 
de  la  meilleure  humeur ,  &  Favcnture  du  bof- 
quet ,  comme  vous  le  croyez  bien ,  a  fart  Iç  fu- 
jet  de  notre  converfation.  Je  vous  ai  regrettée, 
car  nou&  avons  été  trés-aîmables* 

LÉONTINE, 

Je  le  crois  :  mais  je  ne  (iiis  guère  en  état  de 
|ouir  de  vos  agrémens ,  je  fuis  fi  abattue, 


(«M« 


COMÉDIE.  i8r 

Dorothée. 

Une  petite  veillée  vous  feroit  tous  les  biens 
du  monde. 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Ah  !  je  vous  remercie,  je  n'en  fuis  nullement 

tentée. 

Dorothée. 

On  danfera  dans  le  Château  toute  la  nuit  ; 
pour  moi,  je  ne  mé  coucherai  certamement 
pas  ;  je  veux  voir  naître  le  jour.  Allons ,  foyez 
de  la  partie. 

LÉONTINE. 

Sûrement  je  n'en  ferai  rien ,  malade  comme 

jefuk 

Dorothée. 

Nous  verrions  le  lever  de  l'aurore  :  cela  efl: 

•  '  * 

bien  tentant,  fbngez-y.  Vous  qui  avez  des  idées 
champêtres,  romanefques,  qui  aimez  tant  les 
rochers  ,  vous  êtes  infcnfîble  à  l'aurore  \  Oh  ! 
j'en  rabats  beaucoup. 

LÉONTINE. 

Moquez-vous ,  veillez ,  danfez ,  mais  laiflêz-^ 
moi  me  coucher,  je  vous  en  prie. 


48-1     r AMANT  ANaNYME^ 

Dorothée. 

Vicomte,  vous  ne  m  abandonnerez  pasf 

Le  Vicomte. 

Si  vous  en  voulez  à  mon  reposa,  je  vous  lo^ 
facrifierai  fû.rement. 

POROTHÉE. 

« 

Voilà  de  k  galanterie ,  &  avec  cela  de  làe, 
gaieté,.  Oh ,  comme  yous  mç  iconvene^  !  (  A 
Léontint^  )  Mais  toutes  nos.  plaifànteries  nyr 
font  rien  ;  je  vois  que  vos  yeux  fe  ferment^ 
Allons ,  il  faujt  la  laifièr  tranquille.  Vqus.  a|ll£:z. 
yous  meijre  au  lit,  n*eft-ce  pas  î- 

l^ÉONTINEv  ' 

Dans  f inftant.. 

DOROTHÇE;. 

Uncft  pas  minuit! du  moin^vous  nous dori:^ 
nerez  à  déjeûner î  Nous  viçndrops  vous  ^çveille|^ 
%  cinq  heures^  &  vous  vçrrezi  Taurore^ 

LÉO  NT  IN  E< 

En  vérité ,  vous  n'êtes  guère  compaçiflante  % 
VQus  voyez  comme  )c.  fouflFrç.,  ôc?-.^  - 


t  O  M  Ê  p  t  e.  %ty 

Dorothée, 

AHons ,  embr^flez-moi ,  &  ncwis  vous  l^^ 
4çrpa5  dormir  jufqu  à  ii\idi,. 

L  É  o  N  T I N  E. 

Phifantçric  à  p^rt ,  fi  vous  troubliez  moa 
4bnimeil,  vous  me  feriez  beaucoup  de  mal^ 

P  O  R  O  T  H  É  E-. 

N*ayezpas  peur,  nous  k  refpcôerons,  Ailons- 
|iQus-en ,  Vicomte;,  Si  vous  vous  ravifez ,  fi  vous 
avez  befoia  de  nous  ^  envoyez-nous  chercher , 
|KHis  ferons  daas  les  jardins. 

Le  Vicomte,  à  L^ontine. 

Jç  vous^  quitte  avec  peine,  • .  Vous  avez  ïaîr 
4ç  fbufirir  réellement. 

LéONTIl*!, 

J^  croîs  avoir  un.  peu  de  fièvre. 

Le  Vicomte. 
Je  m  Y  çonnois  î  permettez-vous?....  (  //  lui 
prend  la  main  j  &  lui  tau  le  pouls\\ 

Leont^ne. 

Ççmmqlamayi  vous  trembla  ! 


a84    r AMANT  ANONTMK; 

Le  Vicomte,  lid  tenant  toujours  le brasi 

Çcft  un  tremblement  qui  m'cft  naturel  ;  ce 
mal  me  tient  depuisplufieurs  années.  Vous  au- 
riez,  pu  le  remarquer  plus  tôt» 

LÉONTINE. 

A  votre  âge  !  cela  eft  étonnant.  Je  nj  avois 
jamais  pris  garder 

Dorothée. 

Mon  Dieu  !  Vicomte ,  vous  avez  un  air  fîn-s 
gniiér ,  tout  étonné.  fXIrce  qu  elle  a  beaucoup 
de  fièvre?  Comment  trouvez-vous  ion  pouls ^ 

Le   Vicomte. 

•  Ah  !  )Y  voudrois  plus  d  émotion  encore* 

Dorothée. 

Mais  voilà  un  beau  fbuhait  ! 

Le   Vicomte. 

Eh ,  oui ,  c  eft  qu'il  eft  trop  concentré. 

DORO  THÉE. 

Vous  m^eflFrayez....  Moi  )  ai  envie  à  préfent 
qu'elle  fe  couche ,  &  que  nous  pallions  la  nuit 
dans  fa  chambre. 


C  O  M  É  D  I  B.  1S5 

L  É  O  K  T  I  N  5. 

Ah  !  de  grâce... 

DOKOTHÉI. 

Ah!  m'allez-vous  faire  des  compliment  là- 
defllis  1 

LÉONTINE* 

J^Ton  ^  je  ne  le  fbufirirai  p^. 

DofLOTHÉJE. 

Noui^  refterpns  feulement  )ufqu  à  cinq  OU  fîx 
lieures  ^  &  puis  nous  irons  nous  repofer. 

Le  Vicomte. 

Non ,  nous  hii  ferions  du  bruit»  Laiflbris-Iai 
croyez-moi. 

Dorothée. 

Adieu  donc  \  mais  à  condition  que  vous  nous 
ferez  avertir  auffi-tôt  que  Vous  ferez  éveillée. 

'     LÉ  ON  TIN  E. 

Oui ,  je  vous  le  promets. 

«  :   Dorothée. 

•    Vous  ne  voudriez  pas  une  petite  ledure  pout 

jrous  endormir?  î 


1 


m 

t  i  Ô  N  T  î  N  Ei 

Oh  1  nom 

Dorothée* 
Adieu ,  tna  chère  amie». 

Le  Vicomte,  i/7â«. 
Qu  die  eft  tcfuchante  !  &  que  je  fais  hèureUi  i 

(  llsfortcnu)  -        - 

LÉO  NT  î  K  E  ,  féidci 

*  Enfin ,  m'en  voilà  débarraflee  t  afllirémérît  ée 
n'cft  pas  fans  peine.  Mais  j*apperçois  Monfieui^ 
Opliémon» 

SCÈNE    V*-         .    - 

OPHÉMON.LÉONTINÈ,  ROSALIE* 

LÉONt  INE* 

Eh  bieii ,  votre  Coihmiflion  eft-elle  faite  ? 

OphÉmon*        -         ' 

Oui ,  Madame  \  en  vérité  notre  entrevue  i 
été  touchantes  il  eft  datis  une  j<)iéV dans<  dei 
tranlports  iiiexprimabïes* 


/ 


/       C  O  M  É  ï>  î  Ë.  ±9y 

LÉON  TIN  E» 

Vous  lai  avez  bien  rappelé  les  condidont 
auxquelles  je confensà  le  voir ,  & qu il  a pro^ 
pofécs  lui-mcmç.  ^fous  y  ferez  l  jl  ne  me  parlera 
point  lie  fa  paf&oa.  , 

G  P  H  É  M  O  N. 

ti  remplira  tous  fès  engagemens  $  fbyez  tran^r 
quillei 

LiONÎINE. 

if 
11  avoit  donc  Tair  bien  fatisfkit  l 

^  Ophémon. 

Enchanijé  :  il  eft  comme  un  fou. 

L   É   O   N   T   I   »r  E. 

c   N  a-tnQ  pas  été  bien  furpris  \ 

O  P  H  i  M  O  N. 

Tout  ce  que  -je  puis  vous  dire ,  c  eft  qu'il  eft 
«u  comble  de  fes  voeux. 

LÉONTINE. 

Vous  lui  avez  parlé  deux  fois ,  &•  vous  ne 
Ibupçônnez  pas  quel  it  peut  ctre.  Le  ion  dé  ù, 
voix  ^  fes  manières . .  « 
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Ophém  ovl 

Mais  en  cfifet,  quand  j'y  penfc ,  le  Ton  de  fa 
voix  ne  m  eft  pas  inconnu. 

Leontine. 

Bon  !  Comment  ne  m*aviez-vous  pas  déjà  dît 
cela  ?  Et  croy cx'VoUs  que  ce  (bit  chez  moi  que 
vous  layet  vu  î 

O  P  H  i  M  o  N. 

Je  lai  fùrement  rencontré.  Je  le  eonnois  t 
mais  ma  mémoire  ne  va  pas  plus  loin» 

LiÉôNTl^fEà 

Il  vous  a  pàf  u  jeune ,  fails  doute  l 

-    O  P  H  E  M  O  N» 

Ouï ,  il  eft  jeutie ,  il  n  a  certainement  pas  plus 
de  trente-deux  ou  trente-trois  ans. 

LÉONTINÊ       . 

Faites*moi  donc  encore  quelques  détails  fur 
ce  qu'il  vous  a  dit  î 

Ophémoîï* 

.    ïl  m'a  répété  fouvent  que  vous  ferez  bien 
étonnée» 

tEONTÎNE* 


COMÉDIE,  i8a 

I^ÉONTINE. 

*   Que  jc-ferai  bien  étonnée  ?««  Cdl  que  je  ne 
lai  Jamais  vu—.  Cela  eft  incroyable. . 

O  P  H  É  M  o  N.    '  :; 

C  cft  peut-être  un  Etranger.  J'ai  beaucoup 
voyagé  :  je  l'aurai  rencontré  ett  Anglcteire  y  en 
Italie....  voilà  ce  que  j'imagine.    - 

tioNTINE. 

A-t-il  de  Taccent  î 

O  p  H  E  M  o  N. 

0  •  ■  * 

Non  5  point  du  tout  5  &:  il  parle  a  merveille^ 
avec  une  grâce  >  une  élégance...  ' 

IIÉONTÏNE* 

Il  parle  bien? 

Mieubt  encore  quil  n'écrit:    •  '" 

•        *    LéontînêJ 
■  Cela  néft  pas  poffiblc.  /  ■- 

«  • 

Rosalie,  futvenànu 

. .   '  '  '     '        .    .         *  •*  . . 
On  vient  de  me  dire  qiie  Madame  alloic  fe 

Tome  L  T, 


%SB     VAMAifT  ANONYME, 

L  É  O  N  T I N  E. 

Allez  dans  ma  chambre  préparer  tout  ce  qu'il 
tne  faut  :  &  vous  ne  m  auendrex  pas  »  je  me 
coucherai  ièule. 

Rosalie. 

l^adame  eft  trop  bonne.  J'attendrai  tant 
qu  eHe  voudra.     • 

LéoNTINE. 

Faites  ce  que  je  vous  dis. 

R  o  s  A  L  I  H. 

J'ai  promis  à  Madame  Dorothée  de  ne  me 
point  coucher ,  &  de  veiller  Madame. 

L  É  o  N  T  I  Ni. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  s'eft  donné  le 
mot  pour  m'impatientcr.  Enç^e  une  foi? ,  je 
veux  être  obéie  5  laiflèz-moi  tranquille. 

Rosalie»  à  part  tn  s*<n  allant» 

Je  ne  l'ai  jamais  vue  de  fi  ms^avaif?  humepr. 

{mu  fort,) 

LioNTINE,  4   O^A^TîW* 

Vous  irez  donc  le  chercher  à  cinq  heures^ & 


N 


veas  le  ferez  entrer  par  h  petite  portQ  du  parc  i, 
VOUS  en  avez  la  cief  ? 

O  a?  H  E  M  O  N# 

Oui  >  Madame. 

tÉONTlKÏ. 

N'allez  pis  vous  coucher^  &  vous  endormir* 

O  P  H  i  M  o  N. 
Oh  !  )e%*aî  garde. 

•  ■ 

L  i  O  N  T  1  N  È. 

Tout  le  Château  cft  en  Tair  :  ayez  biea  zu 
tendon  qu'il  ne  ibit  vu  de  perfonne. 

O  P  H  É  M  O  N. 

Soyes^  iàns  inquiétude* 

Li  ON  TIME* 

Allons  y  je  vais  .rentrer  dans  ma  chambre^  8c 
]t  vous  attendrai  à  cinq  heures  précifes. 

O  P  H  i  M  O  N  ,  ^  part  en  s* en  allant. 

Ma  foi ,  pour  le  coup ,  nous  la  tenons» 
(Ils  fartent,) 

TiJ 
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ACTE    V. 

«»*v ' 

..i  ,.tr 

SCÈNE    P  R  E  M  I  È  R  E. 

'••    •  •  < 

, , .  t  É  O  N  T  IN  Ky/euli  * ,  en  JéshaHlU.     .- 

D  A 1^  S  quelle  .agitatiob  je  .fuis  !  À  quoi  me 
fuis- je  expofée  1  Enfin,  il  obtient  dc-,înoi  >ia 
rendez-vous  fecret  !  yn  rendez-vous  à  la  pointe 

du  jour  !  La  feule  curiofité  auroic-elle  ^u  me 

«"  '     •  '         .      ••    ■  «.  ^  •  •  '  .  . 

ccHiduirè  auffi  loin  ?  M  engager  a  Une  démarche 
dont  je  rougis,  que  je  défàpprôuverôis  dans 
une  autre... •  Otïi,'ie  fentimcnt  le  plus  tendre 
pourroit  feul  excufer  ce  que  je  fais  j'mais  pour 
un  Inconnu....  Ah!  je  connois  fon  cœur,  fon 
clprit  i  en  faut-il  -  davantage  \  Comment  l  j  qfc 
nVavouer  une  folie  fî  inconcevabte  ?  Neft-cc* 
pas  moi  qui  lai  fui  !  Ne  fuis-je  pas  venue,  ici 
pour  Ipi  ravir  toute  elpérance  ?  Un  fèul  jour 
a  -  t  -  il  pu  détruire  une  réfolution  fî  ferme  ? 
Hélas  !  Taurois-je  fui ,  fi  je  ne  1  eufle  craint  l 
Je  me  fuis  abufée,  ^  trop  tard  j'ouvre  les 


yeux. . . .  Quoi  !.  jç  pourrois  aimer  encore  !...•. 
. Mais- cju entendsrje ?  Ne  fr;^ppe-t-on  pas,?  {Elle 

écoute  :  on  frappe  dotu:çmcnu  )  Je.  ne  me  tromgc 

.    ■      *  • 

point  r  on  frappe ,  ce  ne  peut  être  que  lui . .  • 
Il  aura  devance  l'heure..  Allons  ouvrir..  Je  ne  le 
'  puis...^^  Quel  trouble  affreux  !  Je  ne  mer  foutiens 
qu'à  peine.  (  Elle  s'appuie  contre  une  table  :  on 
frappe  encore.)  CcAluu,.  C'eftlui.  Allons^ (-£//« 
.va  ouvrir^îa  pofie^y 

S  G  Ê  N:  E     I-I, 

LE  vicqmT'E;;  lé-ontin^e.' 

X  É  Ô  N^T  I  K  E.  Quand  le  Fiçomte  paroî^^  ettè<: 
fe  recule  avec  fur prlfe  &  ch^tgria.^  &  dit  à  part^, 

"  O  Ciçtî  c*teft  le  Vîeomtei  (^^ucl  fâcheux  contre* 

temps  1  '  *       '^^ 

-  »  • 

Le  Vicomte,  avec  la phs grande emotlon^^ 

j         Vi^quictudc  de  vôtce/aiitl  me  ramené,  ausv 
|i:q^*.dé«voùSv  '    * 
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vivement  ;  mais  je  fuis  bien  laflè  y  bien  abattue*^ 
Il  faudra  nous  féparer  bientôt. 

Le    Vicomte. 

Croyez  que  je  nabuferai  point  de  vos  bon- 
eé^^iDans  .uqc  demi-heure  nous  nous  quitte- 
rons )  mais  il  faut  que  je  vous  parle  ^  que  je  vous 
confulte» 

LÉONTINE. 

De  quoi  donc  s  agit-il  ? 

Le  Vicomte. 

/'  Vous  m'avez  vu  Ibuvént  triftc ,  fombre , 
m  éloigner,  faire  de  longues  abfences  >  vous 
n  en  devineriez  jamais  la  cs^ufq?  ; 

Li  ONTINE. 

À. 

'^  '  En'cflfet ,  vous  venez  de  paflcr  encore  huit 
feiois  dans  vos  terres  >  je  m'en  fins  étonnée  plus 
d'une  fois,  mais  je  n'en  ai  point  pénétré  le  moti£ 

Le  Vicomte. 
Eh  bien ,  Madame ,  une  pafiîon  kivinciblc  & 
fecrctte-..!*     * 

-        •  LiONTINE. 

;  Vous  y  rctenoit  i 


•••  «' 


COMÉDIE.  1^7 

Le  V  ICO  M  TE. 

Je  vous  Farvoue ,  je  vois  votre  furprife-^ 

r 

L  E  O  N  T  I  N  E. 

Elle  eft  extrême; .  • .  Quoi  !  vous  connoiflcz 
l'amour  ? 

Le  Vicomte. 

Lui  fèul  fait  le  deftin  de  ma  vie  >  il  a  détruit 
ma  tranquillité ,  mon  bonheur  >  il  ma  fait 
éprouver  des  peines,  des  tourmens  dont  le 
récit  vous  touchcroit  peut-êtrq  :  je  lui  ai  tout 
facrifié ,  repos ,  ambition ,  fbciété ,  plaifîrs.  - 

L  E  o  1^  T I  N  E. 

Quoi  !  vous  que  j  ai  cru  fi  froid ,  fi  paîfible  î 
Ah ,  mon  cher  Vicomte  !  que  cette  confidence 
rend  mon  amitié  pour  vous  &  plus  vive  &  plus 
tendre  !  Je  vous  eftimois  :  mais  à  préfent  Tinté- 
rct  le  plus  fenfîble ,  le  plus  vrai ,  m'unit  à  vous 
pour  toujours. 

Le  Vicomte. 
Hélas  !  fi  vous  faviez,  fi  vous  faviez  ,  Ma- 
dame ,  comUçn  cet  inftant  a  de  charmes  pour 
moi  1 
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L  É  O  N  T  I  N  E* 

Eh  !  pourquoi  m  avez-vous  caché  fî  long- 
temps vos  icnrimcns  fecrcts  ?  Douticz-vous  de 
mou  cœur  ?  N  eticz-vous  pas  bien  fur  qu'il  par^ 
tageroit  toutes  vos  peines  > 

Le  Vicomte. 

Ah  !  fi  j  avois  pu  le  croire ,  il  y  a  deux  ans 
qUe  j  aurois  parlé. 

LiôNTINE. 

Je  dois  më  plaindre  d  une  telle  rcferve  :  dit 
cft  ofièniànte  &  cruelle^ 

Le  Vicomte. 

Gflfenfante  !  Non ,  croyez  qu  elle  ne  Teft  pa^»* 
Un  obftacle  infurmontabic  me  fbrçoit  au  fifcn- 
ce  :  d'ailleurs  je  voulois  me  guérir. 

LiONTlNE. 

Dites-moi,  fans  doute  vous  êtes  aimé  2 

Le  Vicomte. 

Ah  !  je  n  ofe  m  en  flatter  encore  :  mai^  cnia 
|o  fuis  moins  malheureux» 
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LÉONTINE* 

Si  k  devoir  n  cft  pas  contre  vous ,  un  amour 
fi  violent  doit  être  parugc. 

Le  Vicomte- 

Le  croyez-vous ,  Madame  ? 

LÉONTINE. 

Aimable  3  fidèle  &  paffionné  ,  vous  devez 
être  aimé  î  vous  Fêtes,  j  en  fuis  fûre. 

V     Le   Vicomte. 

J'aime  avec  excès  î  jamais  peut-être  on  ne  fut 
jsiimer  autant  ;  voilà  mon  feul  mérite  &  mon  feul 
droit  pour  plaire. 

LioNTINE; 

Ah  i  cdui-là  vaut  tous  les  autres. 

Le  Vicomte,  / 

Hélas  !  que  dites- vous.  Madame  i  Votre 
amitié  veut  flatter  un  malheureux  qui  ne  peut 
1  alwifer  :  &  votre  exemple  ne  détmit;  que  trop 
un  difcours  û  féduifant. 

llÉONTXNE* 

Conunent  donc } 


V amant:  anonyme^ 

Le  Vicomte- 

Cet  amant  cache  qui  vous  adore  vous  a^  bien 
prouvé  fà  paflîon  :  &c  cependanfVQtre  amc  iiv 
fcofible  n'en  eft  point  attendri^.  Ah  !  fi  vous  lui 
raviflcz  tout  cfpQir ,  je  n  ep  dois  plus  çonfcuver*, 

L  î.  O  N  T I  N  î. 

> 

,  Ne  parlons  pasdç  mqi  :  je  ne  fui^  occupée, 
que  de  vous.  Achevez ,  mon  cher  Vicomte^^  iinp 
confidence  qui  mlntérelïç  plus  quç  je  ne  puis 
vous  lexprimer.  Quels  font  donc  les  obftaclcs. 
qui  s  oppofent  à  votre  bonheur  !^  L  objet  quo: 
"VOUS  aîmcz  fans  doute  eft  libre  :  mais  fa  naif* 
iànce ,  fon  état  peut-qtre.....         ,  " 

Le  Vicomte. 

Non ,  Madame ,  à  tous  égards ,  le  choii  dc^ 
mon  cœur  pourrok  encore»  être  celui  de  la  rai- 
fon.  Ah  ?  que  neft-clle  née  dans  un  état  obftur! 
Qu*il  m*eût  été  doux  de  lui  facrifien  de-  vains 
préjuges ,  de  mettre  à  fes  pieds  une  fortune 
qu'un  tel  ufage  auroit  pu  feul  me  rendre  prés- 
cieufe  !  mais  je  ne  puis  jouir  d'une  félicité  ft 
chcrç.  Le  fort  a  tout  fait  pour  dle^,  &  Faniaur 
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ne  lui  peut  ofirir  qu'un  cœur  fidèle  &C  paffionné»' 

Cïiiquè  tndt  que  vous  prononcez  redouble 

mon  etonnemént.  Quoi  !  vous  lavez  aimer  avec 

tant  de  violence  ?  Comment  famez-vous  donc 
....  ^  ,♦       j'- 

ôcoir  cacher  une'ame  fi  fenîfible ?- 

'  ?.. 

.  .i    •  » 

Le  Vicomte. 

Ah  !  vous  lie  pourrez  jamais'  comprendre 
combien  cet efibrt  ma  coûté. 

f  ■  V 

Leontine,  à  pan. 

L'heure  s'avance.  .  . , 

♦  •    .  -  ■  -    '        .'  . 

Le  Vicomte- 

,  Vous  me  plaignez  donc?  Daignez  nie  le  re- 
dire encore?  ,     .  .    r 

LÉONTINEi  <î  Mrr..  .y 

:  Mon  inquiétude  s'augmente  à  çh^qufc  ipfrr 
tant*  (  Haut)  Il  eft  tard ,  féparonsrnô^s.  Adierii 
mon  cher.VicoflCQte  :  dcànâin  je  vous  *cu3bignc-î 


rai  nueux  encore.. 


•»  .  ,    •  i 


r    '      • 


L  E    V  ix:  CM  TE.  1 
Ah  ^  Madame  !  fi  vous  fitvicz  tout  ceojuilmc 
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xtfie  à  vous  dire*  Je  ne  vous  ai  confié  que  k- 
moitié  de  mon  fècret.  Vous  ignorez  le  nom  de 
l'objet  que  j'aime,  &  cet  objet,  vous  le  con- 
lioiâez ,  vous  pouvez  tout  fur  lui 

LÉONTINE. 

Ah  !  parlez  \  fi  je  puis  vous  être  utile,  comp-». 
tez  fur  tous  les  foins  de  la  plus  fincère  amitié. 

L£  Vicomte. 

Vous  me  promettez-donc  de  ne  point  mettre 
d  obftades  à  mon  bonheur. 

LÉONTINE. 

Qui ,  moi  ?  Vous  pourriez  penfèr  ?... . 

Le  Vicomte.  ^ 

Hélas  !  Madame ,  malgré  cette  aflurance ,  ma 
bouche  n'ofè  encore  prononcer  un  nom  fî  chérii^ 
Jufqu  ici  renfermé  dans  le  fond  de  mon  cœur, 
je  crains  de  le  laifler  échapper.  Gc  n  eft  qu^'au 
lilence  que  j'ai  dû  peut-être  les  plus  doux  mo- 
mens  de  ma  vie.  3ij'attois:  perdre  juÊju'àcec^ 
ei^ir  que  vous  venez  de  me  donr^r  ! 

L  ÉONTI N  E  j  à  part. 

n  ne  finitf  point^la  temps  i  s  écoule.  Quelle 


\ 
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«fircufc  contrainte  !  {Haut.  )  Mais  quclk  heure 

Lb    Vicomte,  tirant  fa  monire. 
Je  ne  croyois  pas  qu'il  fût  û  tard. 

L  JÉ  O  N  T  I  N  £• 

Comment  > 

Le  Vicomte. 
Il  cft  cinq  heures. 

LioNTINE. 

Cinq  heures  l  Ah ,  Dieu  !  Partez,  laiflcz-moi . 
de  grâce....  Que  vois-je?  Le  jour  paroît  6  Ci4l 
cloîgnez-yous. 

Le  Vicomte. 

Vous  pâKflfez. 

LÉONTINE  y  fi  laijfant  aller  dans  un-fautcuik 
Que  vais-je  devenir  ? 

i-E  Vicomte  ,  s  approchant  ^  &  filfijfant  une 
défis  tnains  pendant  quelle  fi  couvre  k  vifige' 
de  Vautre. 

D  où  peut  naître  ce  tipuble  cruel ,  cet  cfiroi 
cpxi  vous  voulez  en  vaw  cacher  î  Ah,  Matfcwc  l 


^ 


r 
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duand  )e  viens  de  vous  ouvrir  mon  ame,  ne- 
puis^  je  prétendre  à  mon  tour  ?.  •  » . 

LÉoNtiîîE. 

Par  pitié  >  iaiflêz-moL  Nentends-je  pas  du 
bruit  î  {Ellcfe  lève  avec  précipitation.  ) 

Le  Vicomte- 

Je  ne  puis  vous  quitter  dans  l'état  ou  vous 
êtes ,  fans  apprendre  du  moins  les  raifons  de  ce 
défordrc  affreux. 

LÉ  O  NT!  NE., 

O  Ciel  !  à  quelle  humiliation  me  vois-)e  xh^ 
duîte  !  U  faut  donc  avouer..^ 

•  •  •  - 

Le  Vicomte. 

Parlez  ,  Madame  :  c  eft  lami  le  plus  tendre 
qui  vous.cn  conjure. 

LÉONTINE, 

Eh  bien ,  cet  Inconnu.,,  cet  Amant  que  vdûs 
croyez  que  je  dédaigne. ...  .   v 

Le  Vicomte.   .        .    . 
Achevez. 

Li  ONTINE. 

t 

Je  confens  à  le  voir  :  je  l'attends; 

Le 


C  0  M  È  If  t  Ê,  5cry 

Xe  Vicomte* 

Pourquoi  rougir  dune  dcmarchc où  laîcu-^ 
riofité  feule  vous  engage  \ 

LÉONTINE*  ^ 

Non  3  non ,  connoiflèz  moa  ame  totltc  en^ 
tière.  Un  mouvement  furnaturel ,  un  fentimenc 
plus  fort  que  ma  raifon ,  nie  lïiâîtrife  &  m  en- 
traîne* Je  le  connois ,  je  celle  de  m  abufèr ,  &r 
)  y  ccdc  enfin*  Que  votsrie  l  rtx.  yeux  fc  iem^ 
pMent  de  larmes  \  vous  pleurez.  Ah ,  mon  ami  ! 
que  cette  fenfibilité  me  touche  vivemept  ! 
Hélas!  devois-je  m'attendre  à  tant  d'indulgence! 

Le  Vicomte. 

•  4 

Seroît-il  pdffible,  vous!  Léontinc.*;.  Vow 
aimeriez  ? 

LioNTINE* 

Vous  jugez  combien  cet  étrange  aveu  doit 
me  coûter  :  mais  Vous  en  êtes  dîgne. 

Le  Vicomte* 

Oui ,  )  en  fuis  dîgne  >  oui.« 

Leontine. 

Hclas  !  l'heure  cft  paflee  :  il  ne  vient  point» 
Tome  /.  Y 


) 

I 

^ 
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Le  Vicomte. 

'     Il  va  paroitre  ;  en  pouvez^^vous  douter?  Il  va 
'  tomber  à  vos  pieds ,  le  plus  heureux ,  le  plus 
fortuné  de  tou5  les  hommes»  (  //  fc  jette  à  fcs 
pieds.  ) 

LÉONTINI. 

Que  vois^ je  ! . .  • .  que  faites- vous  ! 

LeVicomte. 
Ah  !  le  méconnoitrez^vous  toujours  l 

LÉONTINE. 

Qu  ctitènds-je ,  grand  Dieu  !  fc  pourroit-il  i 

LEViCOMtÈ. 

s.  .  «  >  4 

Oui ,  c  cft  moi ,  oui  c  eft  l'amant  le  plus  pat 
Coilné* 

LÉONTÏNE. 

.  Vous ,  ô  Ciel  ! . . . . 

Le  Vicomte* 
Voilà  mon  fecret  tout  entier. 

LÉONTINE. 

I 

Quoi  !  c  eft  moi  que  vous  aimez  depuis  hui( 
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Le  Vicomte.' 

«  *     •   '  « 

*  Pàràoïinci-ftioi  des  détours ,  un  myftcrc  dont 
ITànlour  doit  être  Texaiife.  Hèks  !  je  me  fuis 
peut-être  égare  >  Je  voulois  toucher  votre  cœur, 

&  non  le  furpifendre.  Trop  de  délicateflè  ma 

»  »         ».  . 

Mt  ehiployer  d^s  artifîcfe$  qu  elle-même  con- 
damne 4' préfent î  & c;eft  dans  rinftantoù  j'en* 
V  devroii  j6uîr  /  c'eft  <!aûs  le  moment  où  votre 
bouche  vient  de  prononcer  un  aveu  >  que  f  au- 
rois  acheté  de  ûia Vie;  Mais ^  Madame,  je  vous 
rendsà  vous-même  y  à  vos  réflexions  ;  vous  êtes 
toujours  libre  ;  vous  n  avez  dea  promis  »  diipo* 
[çz  de  ma  deftinée^ 

Oui ,  fi  je  fte  Vous  devois  pas  le  bonheur  le 
•  plus  doux  &  le  plus  inefpéré  ^  j  aurois  peine  , 
je  1  avoue  ^  à  Vous  pardonner  ces  craintes  inju- 
rieufes  qui  m'outragent.  Quel  moment  choilît 
fez-vpus  pour  vous  livrer  de  nouveau  à  cette 
défiance  cruelle?  Quoi  !  vous  pourriez  me  croire 
bScz  ingrate  pour  balancer  encore  ? 
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Le  ViçQvtTÉ^ 

Vous  ne  me  4evez  rien  5  je  n'ai  fuivi  que  les 
cpouvemeus  de  mon  copur  >  n'écoutez  que  1q 
vôtre. 

LiONTINE, 

£h  bien,  tout  ce  que  h,  reconnoifl^nce,  X^ 
mit^ ,  r^nxvpur  peuvent  mT^rer  de  plus  tendre  , 
4e  plus  paflSonné ,  jg  ]^^  fe0enç  ^  jç  ieprçuvQ 
pour  vpttf 

LeVicomtr 

Ab  !  qu  ai-je  fau.  pouc  Qiéritca:  une  fëUdté 
ijtti  furpaâe  nulle  £>u  mes  efpérances  ? 

L  É  o  N  T I H  B. 

C  cft  donc  voiy^qpo  j^aw?is  !••••  Cette  paffion 
que  vous  me  dépeigniez  tout-à-l'heurfe  avec  des 
traits  fi  touchans,  cet  amour  que  vous  nôùrriflez 
depuis  huit  ans ,  quoi ,  j en  étois  lobjet  !  Mal-^ 
heureux  !  que  de  tourmens  je  vous  ai  càufés  5 
Ah  !  ma  tendreflc  pourra-t-elle  leS  réparer  i 
Voilà  déformais  le  foin ,  Toccupation  unique  & 
chère  de  ma  vie  ?  Ah ,  Dieu  !  que  n  avez-vous 
parlé  plutôt  î  Fait  pour  plaire  &  pour  féduirç,- 
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l!  ne  votrs  man4uciît ,  à  mes  yeux  ^  qtie  cette 
èmc  fertfibJte  que  vous  me  cachkz;;^  J  ai  pu  Ix 
tnéconnottre ,  ia  taxor  de  dureté ,  d  mdifiâr 
rence ,  la  déchirer  tant  de  firô  t 

Le  Vicomte. 

£bt  pcmToi^je  trop  acheter  ce  cdti^  de 
bonheur  ?  vou^  m'aiÉiïez  \ 

LÉ6NTINÉ. 

Je  vous  aime ,  comme  je  n  ai'  jamais  aime  y 
c*eft  tout  vous  dire  \  vous  le  favez ,  hélas  !  Ah  ? 
puis-je  me  rappeler  fans  frémir  ce  temps  afiteuif , 
où  y  viâdme  d  une  pâffion  infenfée  ,  chaqi/e 
jour ,  par  une  cruelle  confiance,  j  enfonçois  le 
poignard  au  fond  de  votre  coeur.  Vous  m*écoû- 
tiez ,  &  je  vous  défefpcrois.  Eh  bien ,  rétréci- 
vous  ces  ïentimcns  fi  tendres ,  fi  vîolens ,  que 
;ê  vous  dépe^nois  alors ,  &  croyez  que  ceux 
que  vous  minïpîrez  font  miHé  fok  plus  vifs  eili- 
core,  &  plus  paffionnés. 

Le  Vicomte. 

Amfi  donc  ce  qui  fit  mon  plus  grand  bur- 
inent »  va  fèrvir  déformais  à  ma  félicitée  Si  ce 

Vii* 
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trifte  fbuvenir  s'ofirc  jamais  à  ma  pcnfée  >  y^ 
pourrai  me  dire,  die  m'aime  encore  mieux. 
Mais  concçvezrvous  bien  tout  ce  que  vous  faites 
pour  mon  bonheur  î 

LÉONTINE. 

Puis- je  égaler  jamais  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi  ?  Vous  m'avez  tout  facriôé  >  je  vous 
dois  tout  \  vos  confeik  pendant  huit  ans  m  ont 
guidée  5  votre  vertu ,  votre  fageflc  me  râpe- 
loient  à  la  raiibn.  Sans  vous  que  fçrois-je  deve- 
nue ?  Ah  !  chaque  fouvenir ,  chaque  trait  de  ma 
vie  que  je  me  rappelle  eft  un  nouveau  fujet  de 
reconnoiflance  qui  me  lie ,  qui  m'attache  à  vous. 
Votre  conduite ,  votre  générofité  n'ont  point 
d'exemple ,  6c  n'auront  jamais  de  modèle.  Ah  ! 
qu'il  eft  dou3^  d'admirçr  ce  qu'on  aime  !  Que 
vous  me  faites  bien  connoître  ce  fentiment  dé- 
licieux dont  je  n  avois  pas  d'idée  ! 
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SCÈNE   III. 

LE   VICOMTE,   LÉONTINE, 
DOROTHÉE,  OPHÉMON. 

Dorothée,  i  Ophémon. 

E  L  L  E  cft  levée ,  vous  dis-jc ,  j  en  fuis  fôre  ; 
;  cntendois  fa  voix  de  la  tcrraflè»  Tenez ,  voyez 
plutôt. 

LÉONTINE. 

Ah  !  venez ,  Monfieur  Ophémon ,  tout  efl 
découvert.  Vous  me  trompiez  :  mais  que  ne 
vous  dois-je  pas  ?  (  .^^  Dorothée.  )  Venez ,  ma 
chère  amie,  partager  mon  bonheur.  Cet  Inœnnu 
qui  vous  intéreflbit.... 

Dorothée. 

Eh  bien  ? 

LÉONTINE. 

Eh  bien  !  il  eft  devant  vos  yeux.  Ceft  lui..»* 
ceft.'... 

Dorothée. 

Qui ,  le  Vicomte  î 

Vîv 
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Le  Vicomt,e, 

Oui,  vous  le  voyez ,  Madame  »  ati  comble  de 
fçs  vccux. 

Dorothée. 
Et  de  bonne  foi,  vous pçnfcz  me  foire  croire  ?..• 

LÉONTI'NE, 

Comment? 

DorothIe, 

Allons ,  allons  :  je  fuis  crédule  «  mais  pai 

jqfquçs'là, 

O  P  H  i  M  O  N. 

À  faut  çfpérer  <|u  avant  la  fin  du  jour  vous 
içrez  perfuadéc* 

Dorothée.   - 

Coirimq  ils  s]qnkeadcnt  tous  l  Voilà  le  plu* 
joli  complot  &  le  mieux  concerté, 

LÉOltTÎNE,^  Ophémon. 

"  iiflez  chercher  le  Notaire,  qu'il  vienne^ 

Dorothée, 

k 

Oui ,  oui,  n'y  pçrdcz  pa*  ua  iwnneat; 
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Ophémon. 

Il  eft  là-bas  avec  la  noce  j  je  vaû  vous  rame- 
ner» &  publier  cette  heureuie  nouvelle  dans 
tout  le  Château.  (  Il  fort.  ) 

Le  Vicomte^  à  Léonùne. 

Ce  n  eft  point  uneillufion?  Quoi!  vous  allez 
ôtre  à  moi  > 

LÉQNTINE. 

Oui» '^fisetfonne  à  voiis  :  OUI,  ce  jour  mêma 

DOUOTHÉE. 

A  merveille ,  en  vérité ,  de  part  &  d^autrc^ 
Bout  le.  Vicomte,  je  neix  fuis  pas  forprifc y  je 
connbis  fes  talens  :  mais  réeUemeilt  Léondue 
m  étonne  :  ks  yeux  »  fa  voix  ^  Ton  air  attendri, 
rien  n  y  nunque. 

L  É  O  N  T I N  E. 

Eh  !  ne  vous  Aiffit41  pas,  pour  me  croire ,  de 
me  regarder  \  Peut-on  fe  m^rendre  à  des  tranf 
ports  fi  vrais,  fi  doux  ! 

Dorothée. 
Je  ne  iàîs  flus  ^'cn  pcniàf. 
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SCÈNE   IV. 

LE  VICOMTE ,  LÉONIlNE,  DOROTHÉE , 
OPHÉMON,  ROSALIE,  PICARD, 
JEANNETTE,  COLIN,  LE  NOTAIRE, 
&  une  foule  de  FVlagcois.  Ils  f  entourent  tous 
enfemble. 

Madame  va  fe  marier...  Madame  va  fe  ma-j 
rier....  Monfieur  le  Vicomte  eft  Tlnconnu» 

Dorothée. 

Réellement ,  ce  feroit  lui  !  Ce  fer  oit  notre 
Inconna!  Mais  cela  n  eft  pas  croyable. 

LÉ  O  N  T  I  N  E. 

Dcbarraflbns  -  nous  de  cette  foule  tumdh 
tueufe. 

Dorothée. 

Allons ,  c  en  eft  fait ,  je  me  rends.  Ah ,  morii 
cher  Vicomte!  que  vous  méritez  bien  le  prix 
que  vous  obtenez  enfin  !  Que  j'en  fuis  trans- 
portée !  Mais  j'ai  mille  queftions  k  vous  fair«. 
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LioNTINE. 

Venez  dans  nu  chambre,  nous  Vous  répon- 
drons. 

Le  Vicomte,  hUoniine. 

La  deftinée  me  rend  donc  ce  que  mon  im- 
prudence fatale  m'avoit  ravi  !  Après  tant  de  re- 
grets  &  de  larmes,  je  vous  retrouve  enfin  :  vous 
êtes  donc  à  moi  ! 

Dorothée, 

Quelle  aventure ,  grand  Dieu  !  &  celle  du 
bofquct...  la  fête...  la  lettre ,  tout  cela  venoit  de 
lui  :  je  n'en  reviens  pas. 

LioNTINE. 

Suivez-moi ,  ma  chère  Dorothée  ;  venez  me 
Voir  figner  le  bonheur  de  ma  vie.  Monfieut 
Ophcmon ,  amenez-nous  le  Notaire.  {Lt  Vicomte 
ii^  donne  la  main  ;  Dorothée  la  prend  par  le  bras 
de  t autre  côté.  Ils  s* en  v^nt.  Ophémon  &  le  No^ 
taire  les  fuivent.  ) 

O  P  R  É  M  O  N  ,  en  s'en  allant. 

Allons ,  je  n'aurai  pas  perdu  mon  l^tin  dans 
Êette  nuifon. 


j  I  tf     VA  UÂ  NT  A  NO  NTME. 

'  Il   l    >i.    .1.     .    t    L 

SCÈNE  V  &  dernière. 

ROSALIE»   PICARD,  JEANNETTE» 
COLIN,/»  Fillageois. 

Rosalie. 

£  M  F I N ,  l'Amant  Anonyme  eft  donc  decoa^ 
vert.  Au  rcfte,  MonHeur  le  Vicomte  vaut  biea 
un  Sylphe  >  je  fîiis  charmée  que  ce  fbit  lui. 

Picard. 

Deux  noces  à  k  fois  !  quelle  bénédidionf 
(  Aux  VUlageoii.  )  Allons ,  mes  enfans ,  vous 
avez  danfé  jufqu  au  jour  ;  à  prcfènt  danfez  juA 
qu'à  la  nuit  :  célébrez  Tamour  &r  k  perfévé- 
rance.  Ma  foi ,  quand  ils  marchent  enfemUe^ 
ils/ont  bien  du  chemin. 

(  Les  f'y logeais  forment  mt  Ballet^} 
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SCÈNE   PREMIÈRE.      • 

LE  CHEVALIER,  LE  MARQtJÏS.' 

•  * 

Le  CHEyAHER. 

Aussi-tôt  votre  lettre  reçue ,  je  n  ai  pas 
perdu  un  moment.  Mais ,  de  grâce,  mon  cher 
Marquis ,  expliquez-moi  en  quoi  je  puis  vous 


■»i  f^{ 


I  Le  charmant  Conte  de  M.  Mannontelj  mtitviii* Amour 
mécontent  dt  foi-mémCy  a  donné  l'idée  de  cette  Pièce.  Le 
caraâère  de  Bélife ,  Héroïne  du  Conte  ^  a  fcrvi  de  modèle 
à  celui  de  Célie  :  mâi&  les  autres  pcrfônnages ,  les  incident 
£l  l'intrigùc  de  la  Comédie  font  abfolumeac  diâéreos. 
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être  utile.  Qu  eft  -  il  donc  arrive  ?  N'ôtcs-voiw 
plus  cet  amant  pafBonné,  prêt  à  recevoir  le  prix 
de  fa  confiance  ?  Le  corar  de  Celie  n  eft-il  pbis 
le  même  >  ou  le  vôtre  eft-il  changé  \ 

Le  Marquis. 

Non,  Chevalier,  >'adQre  Célie  pim  que  jamais* 
Je  me  flatte  d  en  être  encore  aimé  \  mai$  cepen^ 
dant  chaque  jour  elle  oppofè  de  nouveaux  délais 
à  mon  bonheur.  Au  moment  de  me  rendre 
heureux,  une  faufle  délicateflè  l'intimide  &: 
Tarrête.  Satisfaite  du  fentiment  qu'eBe  m  Hilpif€^ 
elle  ne  l'eft  poim  afièz  de  celui  qu'eHe  éprouvé. 
Elle  doute  de  fon  cœur  \  elle  veut  s'en  affiirer 
d'avantage  ;  &  ce  trouble  &  cette  incertitude 
îont  depuis  trois  mfois  le  tourment  de  ma  vie. 

« 

Le  Chevalier.   ,    . 

C  e(Và-dire ,  qn  eUc  craint  de  ne  pas  t^aimer 
afièz  pour  t'époufbr.  V<^à  une  feofime  bien 
difficile  s  je  n'ai  jamais  vu  de  fcrupute  phw 
hizarrc  &  plus  iMKif.  « 

Le  Marquis- 

Tu  te  moques',  petrt-êtrq  as-t»  raifen  5  mais 

fi  ta 
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ïî  tu  tonnoiflbis  l'Amour  &  tous  ks  raflSnemens 
dont  il  eft  capable  ! 

Le  Chevalier. 

•  •        -♦ 

VousLâutres  gens  à  grandes  paffions  ^  toute? 
ces  miséres-là  vous  occupent  uniquement  ;  1^ 
délicatefïe  eft  pour  vous  une  fource  dèlicieufe 
de  tracafleries  mètapbyCques ,  de  doux  rac- 
commodemens  &:  de  fublirties  facrifices)  en. 
diflertant  j  en  analyfant^  en  vous  élevant  dans 
les  nues^  vous  vous  pénçtrex  d'une  fincère  ad- 
mîratîon  pouf  vous-mêmes,,  &  d'un  profond 
ïnéj»is  pour  ïe  refte  groflîer  du  monde.  Mais , 
dis^moi  ^  mon  cher  Marcjuîs ,  comcnent  t'éft-il 
paiïe  dans  la  tète  de  me  confïilter  fur  tout  cela*, 
&  de  choifir  pour  arbitre  dune  diipûte  îi 
abftraitc  &:  fi  futole^  un)uge  auffi  terreftrèî  ^ 

«Le   Marq.uis. 

.  .  C*eft  qùîe;,;pîalgrè  toa  ètourderic.,  ta  Içgèrete 
&  ton  incocvïcq'uences,  je  Vf  ime  &  ne  pyjs  m.e 
défendre  de.  te  confier  tout  ce. qui  mmtéreiïè» 

t£  Ch  evalier.  . 


•'  A  .  .. 


^  «.     k 


Oui».,  iï^j^is  qiV^ttc^ads-tu  de  moi \ 
Tome  L  X 
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!  '  Lt  Marquis. 

Que  tu  parles  à  Célie.,  que  tu  lui  'fâfies  en- 
tendre raifori.  Elle  a  de  rariiitié  pour  toi ,  elle 
te  créira  peut-être  :  d'ailleurs  uii  confcil  déïîn- 
tércflc  J)crRiade  toujours  mieux- 

Lfe  Chevalier. 
Fort  bien  i  elle  nie  dira  qu'elle  ne  t'aimtf 
plus ,  &  moi  je  lui  foutiendrai  le  contraire,  & 
;e  le  lui  prouverai.  Oh  !  fi  ce  n'eft  que  cela , 

pièn  n*eft  plus  àifé. 

.'-  '        '  .      .     •   . 

Le  Marquis. 
Elle  te  répétera  cent  fois  qu  elle  n*à  jailiaîs 
aimé  que  moi  ;.  qu  elle  m'aime  mieuk'que  ja- 

-'    »  ^  •■ .  ■ 

-mais  ;  mais  qu  elle  craint  que  ce  ne  fbit  qu'uh 

*  *  •     . 

fimple  fentiment  de  préférence  ^  qu'aune  amitié 

....  ^<      ^  ^       ',*' 

déguifée  fous  le  nom  de  Tamour  j  que  c'en  une 

■.  -    ■       .   .  .     • 

paffion  qu'elle  chtrclié  aii  fond  de  fon  ame 
pour  celui  Jont  elle  Veut  faire  fôh^toiafiit  &r  foa 

cpoùx.  ï^e-^tioi  rîs-^  I  ? 

j     '   .  ■    -  ■      ► 

LE^CHEX^AilÉRV 

Ma  foi ,  *fndn  ami ,  je  t'en  detnânde  pardon  ; 
mais  c'eft'  de  toi  >  tic  ton  -etaphafë'  &  de  toa 


•  il. 
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•» 

éloquence.  Quelles  diables  de  rêveries  me  dé- 
bites-tu-là  :  je  veux  mourir  fi  j*y  comprends 
rien.  Mon  pauvre  Marquis ,  la  tête  te  tournp 
tout-à-fait.  Cclic  eft  jeune  ,  belle ,  aimable  ; 
mais  précieufè  &  métaphyficienne  à  rexcès.  -^ 
Son  cœur  eft  fans  cefle  la  dupe  de  fbn  efprit  ; 
clic  fe  perd  dans  fès  vains  raifonnemens.  A  force 
de  diflèrter  fur  les  paiEons,  &  de  s'en  exagéret 
les  cflfets ,  elle  confond  Tillufion  avec  la  vérité , 
&  ne  peut  plus  fcparer  lune  de  l'autre.  Cette 
folie  te  gagne ,  ;e  t'en  avertis ,  prends^y  gardfiw 

LeMarquis. 
On  voit  bien  que  tu  n'as  jamais  aimé. 

Le  Chevalier. 

«  • 

Ah!  ce  reproche  eftinjufte;  peux-tu  le  croire, 
toi ,  Tunique  confident  de  la  fèulè  pailîon  que 
j'aie  eue  dans  ma  vie  ? 

Le  MÂRQUi^. 
Pour  Ludnde^  ah  1  fi  tu  appeU9%  çela)une 
paffion  !..... 

Le  Chevalier^ 

Je  ne  fais  pas  quel  autre  nom  je  dois  donner 

Xi) 
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à  un  fèntimcnt  très-vif  ^  qui  m'occupoit  uni- 
quement ,  &:  qui ,  je  le  fens ,  dureroit  encore 
ùxvi  iuigratitude  dont  il  a  été  payé. 

Le  Marquis. 

Quand  on  vom  offroit  de  l'amitié ,  qu'on 
vous  témoignoit  un  intérêt  fort  tendre ,  vous 
avez  rompu  brufquement  :  c'eft  votre  faute. 

Le  Chevalier. 

J'ai  cù  tort,  étant  amoureux  à  perdre  la  tctç, 
^e  demander  de  l'amour  i  enfin,  grâces  au  Cieû 
l'abfence  &  le  temps  m'ont  bien  guéri ,  &  je 
pourrois  à  préfent  la  revoir  fans  danger. 

Le  m  a*  r  q  u  I  s. 

Tant  mieux  pour  toi  :  car  elle  ç&,içL 

Le  Chevalier. 

Comment  !  elle  eft  ici  î 

Le  Marqui  s. 

r  -y 

Oui-i  elle  eft  ici  s  te  voilà  tout  intrigué  ! 

Le  Chevalier. 
Cette  ^litic  pour  Célic  a  donc  fort  au- 
gmenté ? 
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Le  Marquis. 

Elles  font  devenues  inféparables. 

Le  Chevalier. 

Je  t'avoue  naturellenient  que  je  la  rcverfai 
avec  une  forte  de  peine.  Elle  ne  me  rappellera 
pas  des  fouvenirs  agréables  5  le  rôle  qu  elle  m'a 
feit  jouer  m'humilie  encore ,  quand  j'y  penfe. 

Le  MarqU/IS.' 

Je  crois  que  dans  le  temps  de  ta  plus  grande 
paffion  ,  elle  a  plus  piqué  ta  vanité  qu  elle  n*a 
touché  ton  cœur. 

Le  Chevalier* 

Dis-moi  -,  elle  eft  toujours  la  même ,  char- 
mante quand  elle  veut  plaire ,  diftraite  quand 
rien  ne  Tintérefle ,  capricieufo ,  inégale  ? 

Le  Marquis. 
Tout  comme  tu  Tas  laiflee ,  avec  du  naturel 
&  l'air  de  la  franchife ,  difficile  à  bien  con- 
noître  ;  un  mélange  (îngulier  de  coquetterie,  de 
fierté ,  de  mifantropie ,  de  feqfibilité  5  il  femble 
que  le  fond  de  fon  caradére  foit  un  fecret 

Xii; 
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qu  elle  ne  veut  dévcriler  à  perfonnc  ;  au  rcfte^ 
toujours  conflamment  aimablp  pour  fès  zxm, 
froide  àc  dédaigneufè  pour  les  indififërens ,  de 
b  gaieté ,  de  la  fineflc ,  fûre  dans  la  fbcicté , 
toutes  les  vertus  eflentif  lies  &  toutes  les  grâces 
dèfirables. 

LeChevalier- 

Avec  cela  «ne  manière  piquante ,  qui  n'ap- 
partient qu'à  elle  2  &  fa  figure  ? . . . . 

Le  Marquis. 

Tu  te  flattes  peut-çtre  que  deux  ans  de  plus 
lont  enlaidie  :  mais  je  te  déclare  qu'elle  eft  plus 
jolie  que  jamais. 

Le   CH  E  VA  LIER. 

Une  taille  légère,  élégante,  un  Iburire  fi 
fin ,  des  yeux  (î  doux ,  fi  trompeurs  :  &  elle  eft 
ft>ujours  infenfible  ? 

L  E   M  A  R  Q  U  I  S. 

Ennemie  déclarée  de  Tamour. 

Le  Chevalier. 
Quelle  foliç  !  Oli!  elle  en  reviendra.,..  Cdkt 
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rft  fînguKer  5  je  fuis  perfu^é  que  je  ne  reflenj 
drai  pas  la  plus  petite  émotion  en  la  revQyapt. 

Le  m  a  e  q  u  I  s* 

Bon  :  tu  ne  Tas  jamais  aimée  ! 

Lj  Chevalier. 

Ah ,  Dieu  !  je  ne  lai  jamais  aimée.  Elle  avoit 
changé  mon  caradtère  ;  j'avois  tout  quitté  pour 
elle ,  mes  fbciétés ,  le  monde  ,  la  diffipatîon  > 
elle  me  faifoit  oubUer  l'univers  5  je  n'y  voyois 
qu  elle ,  enfin  je  n  étois  plus  le  même.  Mais  ce 
que  je  ne  lui  pardonnerai  jamais ,  c'eft  la  co-^ 
quetterie  qu'elle  a  employée  avec  moi.  ^ 

* 

LeMarquis. 

Quand  j'y  penfe,  jç  £m  furpxis  qu'elle  n'a^ 
pas  eu  du  goût  pour  toi  j  vous  vous  conveniez: 
parfaitement,:  mais  à  pré&nt  que  vous  voii^ 
jtous  les  dpux  dans  \çs  mkm^  cjpifpofkions  ^ 
/l'ayant  de  l'amour  ni  1  un  ni  l'autrp ,  you5  vous 
prendrez  peut-être  d'amitié  >  que  fait-on  ? 

Le  Cmy J^Li'E,^. 

,     Oh  !  par  /eçe^rie  >  'm^^  jiWAis-..  Ce  ii*eft 

>    ji  * 

X  iv 
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pas  1  amour  méprifé  qui  finit  par  fc  changer  eu 
un  fentimcnt  fi  doux  !  • .  - . 

Le   Marquis. 

Revenons  à  ce  qui  ni  intéreflc.  Promettez- 
moi  ,  mon  cher  Chevalier,  d'employer  tout  le 
crédit  que  vous  avez  fiir  Célie. 

JLe  Chevalier. 

Je  ne  vous  réponds  pas  du  fiiccés  :  mais  vous 
ne  devez  pas  douter  du  zéla  A  ne  vous  rient 
cacher ,  je  trouve  mon  voyage  assez  inutile  j  ce 
n'eft  pas  la  première  fois  que  tu  m'as  fait  faire 
de  pareilles  équipées ,  >'y  fuis  toujours  pris.  Le 
ftyle  de  ta  lettre  étoit  fi  preflTant,  que  j'ai  cru 

qu'il  ne  s'agiflbit  de  rien  moins  que  d'une  afiairc 

.  »•••'•  .■  '  .  ^^ 

où  ta  vie  &  ton  honneur  étoient  intéreflcs.  Tu 
m'arraches  d'une  fociété  charmante  >  tu  me  fais 
faire  quarante  lieues  en  douze  heures,  &  toitt 
cela  pour  venir  en  pofte  donner  un  confeil  à  ta 
'Maîtreflc,  qui  ne  fervira  fûrement  qu'à  me 
brouiller  avec  elle. 

Le  >^  arquï's. 
J*én  efpérè  BeaiKoup  r  je  tè  ebnhois ,  &  je 
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(ais  toutes  les  reffturces  de  ton  iifprit  >  quand 
tu  veux  les  employer. 

Le  C|jevalier. 

Célîe  ,  dans  un  langage  que  je  n'entends 
point ,  va  me  faire  un  pompeux  étalage  de  fen- 
timens  &  de  raifonnemens  que  je  comprendrai 
moins  encore.  Que  veux-tu  que  je  répond^ } 

.  Le  M  A  RQUis. 

Paix.  J'entends  du  bruit:  c'eft  Célie  peut- 
être.  Juftemcnt  c'eft  elle.  Adieu,  mon  ami ifaifîs 
Foccafion  :  tâche  de  la  faire  expliquer ,  de  lire 
au  fond.de  fbn  ame,  &c  de  triompher  de  fcs 
vaines  délicateflès.  (  Il  fort.) 

Le  Chevalier. 

Cela  eft  excellent.  Que  lui  dirai-je  ?  Écoute 
donc.  Marquis....  Il  m'échappe....  En  vérité,  je 
crois  qu'il  eft  fou.  Me  voilà  chargé  d  une  belle 
commifïîon  ! 


?^ 


V 
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SCÈNE     II. 

LE  CHEVALirfl,  CÉLIÉ. 

C  i  L  I  E. 

j  APPRENDS  dajis  rinftant,  que  vousctes  ici, 
Chev^er  9  quel  heureux  hafard  vous  amène  ? 

Le  Chevalier. 

Sûrement ,  Madame  ^  vous  ne  croyez  pas 
que  ce  fbit  le  hafard  > 

Ci  LIE. 

A  vous  dire  le  vrai ,  Je  ne  le  penfe  pas.  Je 
fuis  perfuadée  que  c'eft  le  Marquis  qui  vous  a 
écrit  que  votre  préfence  étoit  néceflàire  ici: 
foyez  de  bonne-foi.       • 

Le  Chevalier. 

Eh  bien.  Madame,  je  1  avoue;  il  a  voulu 
que  je  fufle  témoin  de  fon  bonheur. 

C  i,\  I E. 

Dites  qu'il  avoit  befoin  de  fon  ami,  pour  fe 
plaindrç  à  lui  des  peines  que  lui  caufe  Tamour. 
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Hélas  !  il  a  raifbn,  je  le  fens;  mais  par  une 
fatalité  inconcevable,  je  fais  fon  malheur  :  j'en 
gémis  &  fY  fuis  entraînée. 


Le  Chevalier. 

Ofcrois  -  je  efpérer  que  vous  voudrçz  bien 
nVexpliquer  cette  étrange  énigme  ? 

Ci  LIE. 

1 

Volontiers*  J'ai  une  fortune  confidérable  ; 
je  jouis  d'une  réputation  que  j  ofe  cfoirc  fans 
tache  y  le  nom  que  je  porte  ne  doit  pas  me 
faire  defirer  d'en  changer.  J'ai  vingt  -  quatre 
ans  ;  je  fuis  maîtreffe  abfolue  de  ma  deftinéc.  * 

Dites-moi ,  avec  tous  ces  avantages ,  fi  précieux 
&c  fi  difficilement  réunie  ^  qui  eft-cè  qui  pour-- 
roit  me  déterminer  à  chercher  un  autre  fost  & 
à  faaifier  ma  liberté  > 

Le  Chevalier. 

Un  goût  très-vif,  de  ramour .... 

C  E  L  I  E. 

Vous  en  convenez  ;  il  me  faut  lexcufe  d'une 
^andp  paâion^  ou  je  ne  ptris,  {m$  folle  >  ipoger 
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à  me  remarier.  Mds  qu'il  cft  difficile  de  Cott^' 
noître  fbn  cœur ,  &  qu'il  eft  aifé  de  fe  mé- 
prendre aux  mouvemens  qu'il  éprouve  !  Quel- 
quefois l'amour  fe  déguife  fous  le  nom  de 
ramitié ,  &  Tamitié  fouvent  prend  le  nom  de 
l'amour.  Je  fuis  mécontente  de  moi-même  j  je 
fuis  effrayée  du  calme  &  de  la  tranquillité  de 
mon  ame  \  je  crains  de  céder  à  l'iingreffion 
fbible  &  momentanée  d'une  froide  reconnoif- 
fance.  J'infpire  une  paffion  véritable  au  plus 
honnête  de  tous  les  honunes  ;  il  me  feroit 
aflFreux  de  \c  tromper  en  m'abufant  la  première , 
&  de  faire  fon  malheur  en  me  rendant  côu-^ 
pable. 

Le  Chevalier,  i/?tfrr. 

Ah  !  nous  Y  voilà.  {Haut.  )  Mais  peut-être 
vous  faites-vous  de  Tamour  une  idée  trop  ro- 
manefque  ;  c'eft  une  paffion  qui  s'accommode 
au  caraélcre ,  &  lemportemcnt  &  la  yiolencc 
n'en  font  pas  toujours  les  preuves  les  plus  fûres, 

C  É  L  I  E. 
Ah,  Chevalier!  puis-je  vou$  croire,  vou$ 
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qui  n*avèz  jamais  aimé  ?  Mais  voyez  votre  ami  j 
voyez  lagitarion  qu*il  éprouve  ;  cette  crainte 
qu'il  a  de  me  perdre ,  ce  plaifîr  toujours  vif 
qu'il  trouve  à  me  voir ,  fon  inquiétude ,  fa 
délicateflc ,  fa  jaloufie  ;  ah  !  voilà ,  voilà  les 
lymptômes  de  lamour.  En •  comparant  cette 
manière  d'aimer  avec  la  mienne ,  que  je  me 
trouve  ingrate  &  froide  î  Chaque  preuve  de  fa 
paflîon  eft  un  reproche  pour  moi.  Que  feroit- 

ce,  grand  Dieu  !  fi  des  nœuds  éternels? 

Non,  non,  ce  n'eft  point  mon  ami,  ceft  mon 
amant  que  je  veux  époufer. 

Le  CHEYJLhlEKyàpart. 

Elle  eft  tout'à-fàit  folle.  Mais  flattons  fa 
manie.  (  Haut.  )  J'avoue ,  Madame ,  que  votre 
iîtuation  eft  extrêmement  délicate.  Cependant 
je  .doute  que  vous  ayiez  bien  interrogé  votre 
cœur  fur  toutes  les  choies  qui.pourrpient  vous 
fcdaifer;  c'eft  un  examen  nécefla^e,  &:  qui 
fc  réduit  à  peu  de  points.  Préférez- vous  vé- 
ritablèment  le  Miyrquis  à  tout  cç  que  vous  con- 
noiilèz) 
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'  C  i  L I  E. 

Oh  !  cela  aflurétnent....  Mais  une  préférence 
n  eft  pas  de  Tamour. 

Le  Chevalier. 

C'eft  toujours  un  deg^é.  •  •  •  Et  quand  Vou$ 
le  voyez  ? 

C  É  L  I  E. 

Je  le  vois  avec  plaifir ,  mais  fans  trouble. 

Le  Chevalier. 

Ceft  lefflît  de  l'habitude.  S'il  eft  abfent,  le 
regrettez-vous?  ^ 

Saris  dpijte.  J'y  penfe  y  je  m'en  occupe  y  je 
defîre  fon  retour  :  mais  pour  de  l'agitation ,  de 
vives  inquiétudes ,  hélas  !  je  ne  fais  ce  que  c'eft. 

Le  Chevalier. 

Allez  >  Madame ,  vous  avez  tout  ce  qui  C4- 
radèrifç  une  paffion  véritable,  &  jen  ïépoùr 
drcHS. 

,  C  JE  L  I  E.   '   . 

Ah .  Chevalier  !  vous  me  flattez4    .         .; 


r 


COMÉDIE.  355 

Le  Chevalier. 

Trouvez-ihoi  dans  le  monde  une  femme  qui 
fâche  aimer  mieux  que  vous  >  je  n  ai  jamais  eu  > 
pour  moi ,  le  bonheur  d'en  rencontrer. 

.     CÉLIE. 

Mais  je  ne  veux  point  aimer  comme  oq 
sùme  communément 

L^  <:hevalier. 

Où  donc  avez  -  vous  pris  votre  modèle  & 
lidéc  que  vous  vous  forhiez  de  l'amour  l 

CÉLIE. 

Dans  mon  cœur ,  dans  une  imagination  trés^ 
vive  y  qui  ma  donnée  de  l'amour  une  idée  fi 
délicate  &  fi  tendre ,  que  j'ai  bien  fenti  que  tout 
le  bonheur  de  1^  vie  eft  attaché  à  l'éprouver. 

Le  Chevalier. 

'Des  leâures  romanefijuesv)  des  {Accès  /de 
théâtre  n'auroient-^eles  pas  contribué  à  cnflam- 
-mer  votre  imagination ,  &:  fait  naître  ces  idées 
Hiblimes  \  Il  feroit  dangereux  de  prendre  un 
fyftême  pooi:  upi  ièmiment 


n 
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C  É 1 1  ï. 

Noa ,  cette  manière  de  penfer  eft  née  avec 
moi ,  &:  la  réflexion  n  a  fait  que  la  fortifier. 

Le  Chevalieh. 

Si  c'eft  une  pafEon  dliércA'ne  qu*il  vous  faut 

abfblument ,  peiit-ctre  ctes-vous  loin  encore  de 

la  perfcdion  ncceflaire.  Je  conviens  que  votre 

amour  n'a  rien  de  tragique  :  mais  pour  un  amour 

de  fociété,... 

C  É  L I E- 

Voilà  comme  vous  êtes  :  une  plaifanteric 

Vous  tire  d  affaire ,  quand  Vous  n  avez  pas  de 

bonnes  raifons  à  donner. 

Le  CHEVAtîER* 

,   Toutes  mes  raifons  font  au  fond  de  votre 
amè  :  c'eft  elle  que  je  prends  pour  juge. 

'     Càtth    ^' 

Eh  bien ,  Chevalier ,  je  vous  charge  de  dire 

au  Marquis  que  je^hii  demamde  encore  hiiit 

jours  pour  me  Cbnfulter*.  Ce  délai  fera  le  dcry 

.  nier ,  je  le;promets  ;  affurez-rca.dfi  ma  parti  àc 

faites  qu'il  y  çonfcute  fans  humeur*     *.     .    . 

Le 
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Le  Chevalier. 
Sans  hun[>cur ,  ]cn  réponds  ;  uiai^  fans  peine, 
vous  ne  Telpérez  pas  ! 

C  i  L  I  £• 

J'rai^  encore  une  chofe ,  &  je  1  exige  ab-» 
îohxTMtit'^  c'eft  que  pendant  ces  huit  jours 
qu'il  m'accordera,  il  ne  me  parle  ni  de  fbn 
amour  ni  de  Tes  efpcrances^  &  qu'il  fe  réduiie 
aux  foins  &c  aux  expreflîbns  de  la  fimple  ^tié« 
Ses  plaintes ,  Tes  inilances ,  fes  proteftations  ^ 
m'ôtent  la  liberté  de  réfléchir  &c  d'examiner 
moa  cœur  fkns  prévention  y  enfin  il  m'eft  im^ 
portant  de  pouvoir  m'éprouver  moi-mime ,  &: 
de  n'être  ni  contrainte  par  Timportunité ,  ni 
réduite  par  la  pitié. 

Le  Chevaliïh. 

£h  quoi ,  Madame,  n'adoucirez-vous  pas  ua 
arrêt  û  cr^el  ? 

C  É  L  I  E. 

^    Rien  ne  peut  changer  cette  réfblution.  Adieu , 
mon  cher  Chevalier,  Le  Marquis,  fans  doute, 
va  revenir  vous  chercher ,  je  vou$  laiflc  la  li- 
berté de  l'entretenir  fans  contraint^  {ElUforu) 
Tome  /•  Y 


n 
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*    SCÈNE     IIL 
LE  CHEVALIER,  yj/^/. 

Je  n'en  reviens  pas  5  avec  de  refprit,  de  la 
raifon,  joindre  tant  d'extravagances  !  jGar ,  quel 
autre  nom  donner  à  toutes  ces  vaines  fubtilités  i 
Où  djiable  me  fuis-je  fourré  ?  Mais  il  n'y  a  qu'à 
partir.^  Rien  ne  me  retient  :  j'ai  fatisfait  à  Fami- 
tié  au-delà  de  ce  que  je  devois.  Allons ,  je  vais 
partir  :  voilà'qui  eft  décidé.  Que  feroisrje  ici  ? 
Cette  Lucinde* . . .  auiGS-bien  je  ne  veux  pas  la 
revoir.  Elle  fera  piquée  ,  quand  elle  faura  que 
je  ne.m'en  fuis  pas  foucié.  Allons ,  allons.  (  // 

fait  quelques  pas  pour  s* en  aller.  Lucinde  arriva, 
de  t autre  côtCj  &  ils  fe  trouvent  vis-^à-vis  Vun  de 
l^  autre*  ) 

Sur  la  fin,  de  cette  f cène  y  le  Marquis  par  oit  dans 
le  fond  du  Théâtre  :  &  voyant  Lucinde  avec  le 
'Chevalier^  ilfe  retire  avec  desfignes  d^ impatience^ 


t*î? 
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SCÈNE    IV. 
LE*  CHEVALIER,  LUCINDE 

I 

Le  Chevalier. 

Eh  ,  mon  Dieu ,  Madame....  Quoi  !  c  cft^ows  i 

t  u  c  I  N  D  E. 

Je  cherchois  Célie  :  on  m  avoit  dit  qu  clic 
ctoitici 

Le  Chevalier. 

Je  fuis  bien  heureux  que  vous  l'ayez  cru. 

LUCINDE ,  dt^ton  le  plus  dédaigneux* 

Le  temps  ne  vous  a  point  changé ,  vous  êtes 
toujours  auffi  galant .... 

Le  Chevalier. 

Pardonnez  -  moi ,  Madame ,  le  temps  ta  a 
beaucoup  changé. 

L  u  c  l  N  D  E, 

N  cft-cc  pas  un  compliment  à  vous  faire ,  &.• 
fiur-tout  à  vos  amis  i 

Yi) 
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LeChïvalîer.. 
Puis-jc  clpércr  que  vous  êtes  du  nonJwc  ï 

L  U  C  I  N  D  E. 

Vous  1  avez  fi  bien  mérité  ? 

Le  Chevalieh* 
*  ${kre  un  reproche } 

L  y  CI K  D  E^ 
.  On  fait  un  reproche  à  ce  qu'on  aimp  ;  Sc.^ 
Le  Chevalier. 
-N'achevez  pas ,  je  devine  votre  penfée. 

,  L  u  c  f  K  D  £. 

Vous  êtes  fi  pàiétrant  l   t 
c  LbCheyalier* 

Je  ne  l*ai  pas  toujours  été. 

Luc  IN  DE. 

.   Eft-il  poûîblç  î 

Le  Chevaltir. 

Autrefois  je  croyois  fimplemcat  aux  appa- 
twiccs  :  j'ai  long-tciiçs  été  la  dupe  de  ma  cré- 
dulité ,  &  je  la  dois  regrettée,  puifijuavct  die 
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j'ai  perdu  le  bonheur  de  fna  vie  r  mais  enfin 
le  voile  eft  tombé ,  &  l'illufion  cft  dctruii:e  à 
jamais. 

L  Ù  C  I  N  D  E. 

Je  Vous  tti  félicite*  Mais  à  propos  de  c^uoi 
me  contez- vous  tout  cela^ 

LB  GttEVALIEBL. 

Je  ne  fais  ;  c'eft  im  moment  de  confiance 
dont  je  n'ai  pu  me  défendre* 

L  U  c  I  N  D  E. 

Cette  confiance  eft  bien  flattcufe ,  &  je» 

connois  tout  le  prix.  Je  ne  fuis  point  ingrate^ 

&:  je  rends  juftice  aux  fentimens  qu'on  a  pour 

moi* 
,  Le  Chevalier. 

Le  temps  vous  à  donc  auffi  changée  ? 

L  u  c  I  N  r>  E- 

Non  y  je  fuis  toujours  la  même.  Mais  per- 
mettez  que  je  vous  quitte,  il  faut  abfolumcnt 
que  je  trouve  Célie. 

Le  Chevalier. 

Adiea^  Madame  y  n'avez  -  voust  poi^it  de 
commiflîons  à  donner  pour  Paris  ? 

y  ii^ 
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Llf  C  I  N  D  E. 

Comment  !  vous  partez  ? 

LeChevalier. 
Oui,  Madame,. je  pars  dans  l'inftant.  . 

LUCINDE. 

Dans  l'iiiiftant  :  cela  eft  prompt. 
Le  Chevalier. 

Peut-être  ai-je  tardé  trop  long-temps. 

L  U  c  I  N  D  E. 

C  eft  avoir  une  vive  impatience  de  nous 
quitter. 

Le  Chevalier. 

J'en  ai  de  juftes  raifons. 

Luc  IN  DE. 

Seroit  -  ce  une  indifcrétion  de  vous  les  de- 
mander? 

Le  Chevalier. 

Vous  ne  les  devinez  pas  ? 

L  u  CI  N  D  E. 

Nullenjent.  (  à  part.  )  Je  crois  pourtant  1  en- 
tendre. 
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Le- Chevahe»./     ' 

""s 

Je  n'en  (liis  pas  fiifpris  ;  vous  n'avez  jamais 
aimé ,  &:  vous  ne  favez  pas  combien  rabfcncc 
eft  î'igoureule. 

LuciNDEji!  part. 

Je  ny  fuis  plus.  Que  veut-il  dire?  (Haut.) 
Eh  bien ,  Monfîeur  > 

Le   CHEVALIERr 

Eh  bien ,  Madame  ^  ici  j'en  éprouve  toutes 
k&  peines.  ^ 

LUCINDEjà  part. 

.  Quelle  ètoit  mon  erreur  !  (  Haut.  )  Partez 
donc lan's  différer.  Mais  auparavant,  dites-moi, 
de  grâce»  pourquoi  vous  m'accufez  de  n  avoir 
jamais  aimé  ?  Je  voudrois  favoir  quelle  eft  Tidéc 
qui  vous  le  perfuadç. . 

Le  Chevalier. 

J^i  tort,  il  eft  vraij  &  la  preuve  que  je 
croyois  eti  avoir ,  cette  preuve  ^  >e  le  fcns ,  ne 
vaut  rien,, 

L  O  C  I  N  D  E. 

Souvent  ce  que  la  vaqicé  nomme  une  preuve. 

Yiv 
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n  en  cft  point  une.  La  preuve ,  dites-vous..... 
Cette  ejcprcflîon  cft  plaifante ,  vous  en  convien- 
drez. Il  eft  doux  de  pouvoir  fe  dire ,  je  n'ai  pas 
réufli  :  mais  par-là  j'ai  la  preuve  que  nul  avtre 
du  moins  ne  pourra  fe  flatter  du  fuccés.  Cette 
idée  renferme  une  opinion  de  fbi-mcme ,  pré- 
cieufe  à  conferver.  Gardez-la  toujours  :  ç'cft 
une  recette  confolante  pour  les  petites  difgràces 
qu'on  peut  éprouver. 

Le  Chevalier. 

Je  vous  entends ,  Madame,  je  vous  entende 
à  merveille.  Oui  y  le  cœiit ,  comme  Tefprit ,  a 
fes  caprices  \  il  fe  refufé  &  fe  <fonne  fans  raifon , 
&  fouvent  à  la  réfiftancc  la  plus  fcvèrc  &  là 
plus  injufte ,  fucçcde  le  choix  le  plus  prompt  & 
fe  plus  bizarre. 

L  u  c  I  N  i>  B. 

J'admire  fcs  rc0burccs  de  votre  amour- 
propre,  &  le  tour  ingénieux  que  vous  ficvez 
donner  aux  choies  qui  pourroiont  le  Ueflèr^ 
Vous  avez  de  grands  talens  pour  le.  fiècle  ovV 
nous  vivons ,  &  vous  en  deviendrez  le  héros  > 
du  moins  cela  doit  être. 
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Le  Chevalier. 

Je  fais  me  connoître ,  Madame ,  &  borner 
rnon  ambition.  Il  y  a  des  conquêtes  auxquelles 
je  ne  prétends  plus  j  par  exemple,  )ù  renoncé 
abfolument  à  la  gloire  chimérique  de  féduirc 
&  de  toucher  une  coquette.  Je  fens  Combien 
ce  triomphe  feroit  brillant  \  mais  j  en  cherchi^ 
un  plus  fur  &  plus  doux ,  celui  de  régner  fur 
un  cœur  finiplé  &  fans  art,  un  cœur  fenfiblc 
&  reconnoiflitnt ,  un  cœur  enfin  qui  fâche 
aimer, 

L  U  C  I  N  D  E. 

Vous  m'amufez  infiniment,  &  je  fuis  prçfque 
fâchée  que  vous  partiez  fi-tôt. 

Le  Chevalier.  ; 

Ce  regret  me  charme.  Sans  doute  il  eft 
âflFreux  de  s  arracher  du  féjour  que  vous  habi- 
tez :  cependant  je  ferai  capable  de  cet  effort 
fublime. 

L  U  C  I  N  D  E. 

L'ironie  vous  va  moins  bien  que  le  dépit  : 
vous  avez  toujours  beaucoup  de  grâces  5  mais 
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réellement  le  dépt  eft  ce  qui  vous  fied  le  mieux. 

Le  Chevalier. 

Qui,  moi ,  du  dépit  ?  Ah  !  le  trait  cft- char- 
mant! Commciit,  vou^  le  croyez  ^ 

L  u  c  I  N  D  E. 

Eh  mais  !  afliirément  Et  ne  voyez-vous  pas 
que  depuis  une  heure  je  m  en  divertis. 

Le  Chevalier,. 

En  ce  cas ,  c  eft  une  erreur  qui  vous  amufè  : 
je  vous  le  déclare. 

LuciNDE. 

.    Vous  voilà  prefqu  en  çolére.  Étrange  cKofc 

que  Tamour  -  propre  des  hommçs  !  Adieu, 

Chcvà|ier.  Vous  venez  de  me  donner  une  jfcénc 

charmante  ;  vous  êtes  plus  aimable  que  jamais , 

&  véritablement  très-  bon  à  rencontrer.  {Elle 
fore.  ) 
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»       -» 


LE  CHEVALIER, yjtf/. 

JE  demeure  pétrifié.  Quel  orgueil  !  quelle 
préfbmption  !  AH  !  elle  vient  de  m'inlpîrer  le 
defîr  de  l'humilier ,  &  de  me  venger.  Héks  ! 
j'en  étois  bien  éloigné  y  &  mon  premier  mou^- 
vement,  en  la  voyant,  n'a  été  qu*un  fentiment 
de  plaifir  &  d'intérêt  :  &  voilà  comme  clîe  me 
traite  ! . . . .  Tout  ce  qu'elle  a  trouvé  de  piquant 
à  me  dire. . . .  .Ah  !  je  fuis  outré. . . .  Toutes  mes 
idées  font  brouillées ,  je  ne  fais  plus  où  j'en 

fuis Allons ,  il  faut  partir  :  ôuî ,  il  le  faut..... 

Mais  je  voudrois  la  revoir  encore ,  pour  lui  dire 

tout  ce  que  je  penlè  :  la  revoir  ! Non,  non, 

arrachons-nous  d'ici.  { Il  veut  Jonir  ;  le  Marquis 
arrive  >  &  P arrête.  ^         i 
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S  c  è  î/E  yi. 

*  •  »     • . 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LeMakquis. 

JËnfin  Lucinde  e&partie.  Eh  bien ,  mon  cher 
Chevalier  ^  que  ta  dit  Célie?  Quel  eft  le  reflétât 
de  votre  entretien  \  As-tu  vaincu  fa  délicateilè  \ 
Que  dois^je  elpérer,  réponds-mor  donc? 

Le  Che VALtEk ,  avec  uni  extritne  diftraêlion^ 

GéSe  Vous  aime  *,  oui ,  vous  êteî  aimé;  Ma[£t 

elle  exige ,  die  véttt...  eBè  fti'a  ohirgé  de  té 

lannoncer. 

Le  MARQtrls. 

Mais  à  qui  en  a^ai  ?  Autôis^-tu  de  maùvaifes 
nctiveHc$  à  me  dire  }  Ton  aiif  en^^talTé; 
Éftràit ,  melè fait  érstindrë }  cïè  gracë,  éj^iqu^ 
toi? 

Le  Chevalier.,  revenant  à  luL 

Ma  foi ,  tout  ce  que  je  vois  ici  me  paroît  (î 
ridicule  &  fi  ^ngulier ,  que  je  fuis  tenté  de  croire 
que  c  eft  un  fongç/Que  veux-tu  que  je  te  dife  i 
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Célie  t^aime  y  imis  elle  a  des  craintes  inTurmon^ 
taUes;  cUe  eÛ:  touchée  de  ton  amour  ^  elle  eft 
&oSbh  à  ta  paifioQ^^  eUe  t'ordonne  de  no 
lui  en  parler  de  huit  jours  ,  de  te  réduire  pcn-p 
dant  ce  temps  aux  fiinples  ibins  de  Tamitié.  • . . 
Tout  cela  j  0K>n  arni^  manège  de  (cxnwc, 
coquetterie  déguifée ,  yollà  comrne  elles  (ont 
tigkW&^  Nç9f  tourmienter ,  i>ous  affliger  ^  nous 
défefpérer»  c'eft  à.qi^oi  ie  réduifent  ç€$  fdntes 
déUcateilès  y  ^|^nQu$  fommes^  fi  fouvent  la 
dupe....  Oh  !  pHPconnpjs  bien  ^  les  feniinics*... 
Mais  j'ai  fait  ta  commiffion  :  je  me  fuis  acqiûttd 
de  celle  de  Célie..«.  Adieu  >  Marquis  y  fois  heu* 
xeux,  s'il  eft  poffible.  Je  n  ai  qu  un  confeil  à  te 
donner  ;  c*eft  de  &knc  fî  bien,  Tordre  dp  ts 
Maître£fe,  que  pendit  les  huit  jours  prefcrits  >. 
il  ne  t'échappe  pas  un  feul  mot  d'amour  :  tiè 
xeïtas^  mcm  ami ,  comment  ramoui>prop:e  &C 
le  dépit  te  la  ramèneront^ 

LB  MiLKQUIS. 

T^  la  connois  mal  >  non  y  Célie  n  eft  point 
coquette  %  mais^je  fui^srai  tm  zm  ;  ma  froidfittr 
app vente  pourra  peut^tre  lui  faîre^  ièntir  qu'dSe 
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m*aimc  mieux  qu  elle  ne  rimagine  &  qu  elle  ne 

Icfpère.  Et  xo\ ,  mon  cher  Chevalier ,  accorde 

encore  à  Tamitié  deux  joui:^  (èulement  y  je  t  ea 

conjure. 

-  .     Le  Chevalier  ,  împétueufemenu 

Qui,  moi  ?  Non ,  je  veux  partir  aujourd'hui, 
&  dans  cet  inftànt  même.  Je  fuis  défblé  de  te 
refufcr  :  mais  je  ne  te  fuis  bon  à  rie(|,  &  je  me 
déplais  ici....  je  m'y  déplais  mortellement. 

L  E  M  A  R  Q  jy^  • 

Je  t'avoue  que  je  n  en  vfliPis  bien  les  rai- 

Ibns. 

,  Le  Chevalier. 

Ces  deux  femmes  me  font  infupportables...* 
Toi ,  Marquis ,  tu  vois  tout  en  beau  :  fenfîbi- 
lité ,  franchife ,  délicateflc ,  voilà  les  chimères 
qui  te  féduifent  :  &  moi ,  £2iuflcté ,  artifice  &, 
coquetterie ,  voilà ,  mon  ami ,  la  réalité  qui  me 
choque  &  me  révolte. 

Le  Marquis. 

•  Tu  parles  avec  un  feu,  une  adion....  je  ne 
puis  m  empêcher  de  rire  de  cette,  efpéce  de 
colère*  .  -      ^      , 
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Oui,  en  effet,  cela  eft  plaifant-—  Maïs  féricu- 
fement ,  je  vais  donner  mes  ordres  pour  mon 
départ. 

Le  Marquis. 

Écoute  .donc ,  Chevalier ,  j*ai  encore  nulle 
chofes  à  te  den;wLnder  fur  ton  entretien  avec 
Célie. 

Le  Chb^valier. 

Viens ,  je  te  répondrai  pendant  qu'on  mettra 
mes  chevaux.  { Ils  fortent.) 


/ 


Fin  du  premier  A 3c, 


\ 


îf  1  LE& FAUSSES  DÉLICATESSES^ 


%M 


ACTE    II. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LUCINDE,  ROSE, 
LueiND  E. 

Il  n  eft  pas  encore  parti  \ 

Rose. 

Non ,  Madame  >  mais  on  charge  fa  châife  ^ 

&  fès  chevaux  font  mis. 

L  u  c  I N  D  E. 

Et  le  Marquis  le  (ait-il  ? 

Rose. 
Je  Tignore. 

L  u  c  I  N  IX  E. 

«  ' 

C  eft  moi  qui  k  fais  fuir.  • 

Rose. 

Vous  qu  il  aircioit  tant. 

L  u  c  I N  D  E. 

Ah  !  je  n'ai  jamais  cru  à  ion  amour  s  mais  à 
préfçnt  je  crois  bien  à  fon  averfion. 

Rose. 
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Rose. 
Comment,  Madame  >  U  pourroit  vous  haïr  ? 

L  U  C  I  N  D  £*     . 

I 

♦Oui ,  je  fuis  fûrc  qu'il  me  hait...*  Mais  n'en- 
tends-je  pas  le  bruit  d  une  voiaire  ?....  C  eft  lui 
fûrement  qui  part.  Voyez,  Rofè?....  Non, 
reftcz'. . .  *  reftez.  Cela  m'eft  égal  s  qu'il  parte  ^ 
qu  il  demeure ,  que  m'impcarte  r  (  Elle  s'approche 
d* un  fauteuil  j  &s^ajficd^)  4 

Rose,  s* approchant. 

.  Mon  Dieu ,  comme  Madai!ne  pâlit  ! 

L  U  c  I N  D  E,  avec  un  ris  forcé» 

Êtes-vous  folle  ?  je  ne  me  fuis  jamais  (i  bien 

portée  ;  je  n  ai  jamais  été  plus  gaie  qu  aujour- 

d'hui.  Je  nai  pas  befbin  de  vous  >  laiflèz^ihoi 

feule. 

Rose. 

Mais  fi  Madame  alloit  fe  trouver  mal  ! 

L  u  c  I  N  D  E. 

.  ^  Vous  m'impatientez ,  à  la  fin ,  âv6c  vo« 
vifions  5  ibrtez,  vous  dis-je  :  laiflèz-moi»  ♦ 
Tome  L  Zi 


%    •  ■  \ 
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R  O  s  E  >  en  s'en  allante 

À  qui  en  a-t-clle?  (  au  moment  oà  Rofcfôrt^ 
ic  Marquis  arriva  précipitamment.  ) 

s  C  È  N  E   1 1. 
'      LE  MARQUIS,  LUCINDE. 

Le  Marquis. 

£kfin  il  nous  refte  :  il  Ta  prcfquc  promis, 

LuClNDE,yS  levant. 

... 

Quidoncî 

Le  Marqxjîs. 

•    té  Chevalier. 

LuciNDE. 

:  C'eft4à  ce  qui  vous  ixanfporte  a 

LeMarquis. 

AiTurément....  Mais  j  oubliois  à  qui  je  parle» 

LuCINDE. 

Pourquoi  ?  c  eft  votre  anii  ;  c  cft,  un  titre  qui 
lui'  reft^  auprès  4s  moi  ;  c'eft  le  fèlil  qu  U  ak 
confervé»        ..'.^,^\    . 


\ 
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Lç  Marquis. 

Ma  chcre  Lucindc ,  vous  n-avcz  jamais  étc 
îajufte  que  pour  lui.  Mais,  tien  parlons  plusj^^, 
trct  entretien  vous  déplaît* 

LUCÏNDE. 

9 

Dites^moi  :  il  s'eft  donc  bien  fait  prier  î 

"     L  j  M  A  ïi  QUI  s. 

Ôh  î  il  ne  s'eft  pas  encore  tout-à  fait  rendu  i 
î©  l'ai  laifle  avec  Célie ,  qui  le  prdïè  d'une  mii-^ 
wièrc  qui  le  forcera  fûrement  à  refter  :  &  conimc 
j'avois  à  vous  parler ..  „ . 

L  u  c  I N  D  îé 

En  vérité ,  Celie  cft  bien  bonne.  V  oilà  com- 
me  on  vous  gâte  tous.  Ces  chofes-là  m'indignent 
au  dernier  poipt  Le  joli  rôle  à  jouer  pour  une 
femme  1  D'ailleurs  fa  réfiftance  à  lui  eft  d'une 
impoliteflc  qui  n'a  point  d'exemple.  Je  croi& 
que  vous  nç  chercherez  pas  ù  l'excufer  là-defliisî 

r.-  ./.;::  Le  Marquis, 

Mais  il  fait  peut-être  un  fort  grand  facrifîcc 
en  reftant  ici  :  que  favez-vous  i  ,1 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Ah!  cela  cft  difiFérent.  En  cfict,  s'il  vous  l'a 

fjit ,  fi  cela  cft  vrai ,  je  fcrois  moins  choquée  dc^ 

fa  conduite.  Mais  pour  rendre  fon  procédé  lîip- 

{)ôrtable ,  il  faut  qu'il  ait  des  railbns  bien  inté- 

reliantes....  des  raifons  de  cœur....  ce  qui  n  eft 

guère  vraifemblable.  Au  refte ,  vous  devez  le 

£ivoir ,  &  dans  ce  cas ,  je  le  blâmerois  beaucoup 

moins. 

Le  Marquis. 

De  tels  motifs  pourroient-ils  trouver  grâce 
3i  vos  yeux  ?  J  aurois  peine  à  le  croire.  Mais 
parlons  de  Célie  :  vous  favez  Tes  nouvelles 
rigueurs. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Elle  m*a  fait  part  de  (a  réfblution  ;  je  l'ai 
blâmée ,  &  cependant  je  vous  confeiUc  d'y 

foufcrire. 

Le  Marquis. 

Mais  fbngez-vous  con^ien  il  va  m'en  coûter  i 

L  u  c  I N  D  E. 
Elle  l'exige ,  c'eft  à  vous  d'obéir.  . 
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Le  m  AfiQuis- 

J'ai  déjà  commencée  je  viens  de  pa.fiEèr  un 
quart-d'hcurc  avec  die ,  &  Je  n  ai  pas  dit  ua 
jmoc  de  mon  amour* 

Pendant  un  quart-d'hcurc!  quel  cflfort  !  Cek 
dk  héroïque. 

Le  Marquis. 

Convenez  du  moins  qu'elle  eft  d'un  carac- 
tère bien  fingulier ,  &  qu  il  f^ut  toute  la  patience 
4'un  athailt  pour  y  tenir» 

LuciN  DE.       ;     , 

Ah  !  cela ,  je  Tavoue  >  &  jugez  fi  je  Tàpp-ou vc, 
puifque  je  fuis  perfuadée  que  h  plus  gi^and  mal* 
Sieur  qui  puilfè  arriver  ,  eft  d'époufer  la  pcr-r 
fonne  qu'on  akne  paffîomiément. 

Le  Marquis. 

\ 

c-  ^T  v^ïJà  utie  idée  tout  auffi  extraerdmairc 
j^iis  un.  autre  genre.  En  vérité ,  il  faut  venir 
ici  pour  ei\tendre  des  chofës  tout-à-fait  neuves* 
^c  plus  grand  malheur  qui  puiâè  arriver  »  c&. 
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depoufer  laperfopnc  t^uon  aime  pallîonné-f 
iiDent!  Qud  eft  donc  le  plus  graad^bonheur  \ 

De  fe  guérir  ;  oui ,  MonjScur ,  Vous  avez  beaa . 
vous  moquer  5  jeie.penfe,  &  de  très-bonne-foi. 

^  Le  -Marquis.         > 

Quoi  !  vous ,  par  exemple ,  vcuvç  -&  libre^, 
fi  vous  aimiez,: fi' vous  criez  aiiôée,  vous  cher- 
cheriez à  vous  guérir  :  mais  c  cft  de  là  folie. 

t  LUCINDE*       .        . 

Si  je  n  avois  qu'un  fenriment  fqiMi^.&'doux, 
j*y  céderois  v  fi  j^avois.  une  paflîon  violente  >  je 
jjç  néglîgerois .  rien  pour  en  tripmpher.    . 

.;  Le  M  ARQUi  s^    ,.  . 

-.-  Je  vous  prie  dc.mexpliquçf/QeJaîj  >awuP 
que  je  m'y  perds.   '  -....':. 

LUCINDE.  : 

L  amour ,  quand  il  dl  extrcrtie' ;  «fl  fe  plui 
grand  tourment  de  la  vie.  L'inquiétude  &  k 
jaloufie  l'accompagnent  néceflàirement  ^  Jrieft 
«lors  ne  fatisfait  le  cœur  i  tout  le  trouble  ^  ^ 
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tîcn  le  déchire  &  le  défcfpcrc.  D'aHfeurr ,  h 
partie  entre  nous  n'éd  pas  égale  y  tout  Tavaiv 
tage  eft  du  côté  des  hoiïunes.;  nous  fommes 
toujours  fikcs  d'être  dupes  en  aimant  uniqu*. 
ment;  un  retour  parfait  eft  une  chimère  >  âc 
l'homme  le  phis  fidèle  ^  s'il  eA  de  bonne  -  foi, 
,  noiera  le  promettre;  Jeveux,  pour  nv'attadier, 
une  amc  qui  reffianbie  à  la  mienne.  Je  veux 
qu'elle  ait  la  même  fenffl>iKté  ^  les.  mêmes  prui- 
cipes,  les  mêmes  verais ,  les  mêmes  préjugés». 
L'amour  ne  peut  m'offrir  des  avantages  fi  pré- 
cieux; ainfî  je  nie  borne  à  l'amitié  ;  elle  me  dé- 
'  dommage ,  'elle  me  fatisfàit^  fans  m'agiter ,  6c 
fuffit  à  mon  bonheur. 

Le  Marquis^ 

Suivaot  ce  fyftême,  l'amant  qui  vous- piaf- 
xoif^  le  'mieux  ,  feroit  le  plus  loin  d'être  heureux» 
Ses  progrès  ruincroient  fes  afiàires  >  &  fl£i  majk 
heureufc  étqile  lui  gagnoit  tout-à-fait  votre 
cœur  j,  ç'eft  alors  qu'il  fèroit  perda  ùl  reflburce;. 

LUCINDE,  avec  cmbarrasi. 

Qud  tour  ridicule  vous  donnez  àxcrquc  jje: 
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viens  ék  dire,!  Mais  lu  rcfie  y.  moii  raiTonne- 
ment  peut  être  mauvais ,  je  vous  rabandonne. 
. .  V^ifàt  xtablit  facilement  un  fyftême  que  le 
-cœur  ne  conixarie  pas.  'Vous  voyez  que  jefui^ 
de^honncrfoL  , 

"  Le  MaUquis, 

Je  fuis  toujours  tenté  cle  douter  dc%  chofès 
qu'on  iflSche ,  &  cette  indifierence  dont  vous 
faites  parade..,. 

L  U  C  I  N  D  JE. 

Pourquoi  l-aflfeâ|erois-jc ,  fi  je  ne  Tcprouvois 
pûs  î  Je  fais  que  h  fcnfibilité  eft  ce  qui  fied  le 
mieux  à  une  femme.  Ccft  une  grâce  que  votre 
amour-propre  a  rendue  la  plus  intcreflante  de 
toutes  y  c  eft'  un  moyen  fur  de  réulEr  &:  de 
jplaire  :  &  fi  je  n'en  ai  pas  au  moins  pris  lappa- 
•  Tcnce  ,  c  eft  que  je  fuis  encore  plus  naturdlQ 
que  coquette. 

'     Le  Marquis. 

,.■-•..-•         .  ..    .  ,  . 

Revenons  à  ce  que  vous  difiez  tout-àJ'heure* 

Convenez  que  li  tous  les  ahuiis  que  vous  ave% 

-laaltrâités  avoiçnt  écouté  notre  entretien ,  Us 
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lauroîent  pu.y  trouver  qiiidques  fujets  de  cotw 
iblation  :  ce  pauvre  Qievalier^  par  exemple.o«j 

LUCINDÉ. 

,'    ;£h  Hen  J.  achever,  dites,  dites  librement i 
ivous  croyez  peùtrêtre  que  je  Tai  aimé. 

*      Le  Marquis. 

Je  n  aurôis  jamais  ofé  le  dire. 

L  U  C  I  N  P  E. 

Ah  !  par.  exemple,  voilà  une  idée  qui  me 
charme.  Moi>  fbupçomiée. d'une  paffîon  i.Ceb. 
eft  véritablement  très  ^  plaifknt  l .. .  •  &:  vous  ne 
manquerez  pas  de  lui  £ure  part  de  cette  décou- 

vci;Te. 

LÉ  Marquis. 

•Y 

A  moins  que  vous  ne^e  le  défendiez. 

Luc  IN  DE. 

**  ■ 

Non ,  non ,  vous  le  pouvez.  \  je  me  charge  du 
loin  de  le  défabulër. 

Le  Marquis. 

^    Cela  vous  fera  bien  difficile ,  fi  je  rinftruis  de 
votre  façon  de  penfer.  Vos  dédains  le  charmé^ 


r 
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-tffot  i  &  plus  vous  aurez  de  rigueurs  ^  plus  it 
^ura  lieu  de  fè  croire  oimér 

,  Ah  l  certainement  je  fuis  hiea  loin:  dTaîmer  ^ 
je  détefte  txms  les  hommes  ;  je  hais  fur-^toutieiir 
préfomption  &.  leur  ridicufe  Qrgueil  t  &  pour 
votre  ami  ^  je  ii  en  coimoîs  point  de  plus  fat* 

Le  Marquis. 

Lui ,  fat  !  ah  !  vous  ne  Iç  penfez  paiv  \c'eft 
>  pcdt-ètre  le  fcul  bonâme  à  la  mode  quc^  les  fuc- 
xésiaayentpas  ^xh^  - 

LUCINDE. 

Oui ,  il  n  a  pas  le  maintien  d'un  fat ,  il  nta 
91  pas  Texpreffion ,  mais  il  en  a  le  caradèrc* 

Le  AÏARQUis^. 

Oh  J  tenez;  une  preuve  qu il  n cft  pas  fat  j;. 
<:  eft  quil  na  jan^iîs  pu  Te  perfuadcr  qull  étoit 
aimé  de  vous. 

LUCINDB 

Il  s'eft  bien  rendu  jufticc.  U  eft  certain  que 
j'ai  eu  de  famitié  pour.hii->  il  mmtére0bit,.â 
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^avoit  trouvé  l'art  ailcz  difficile  dé  m'amufor  ^ 
<ïe  m'infpircr  tinc  forte  de  confiance.  Une  d^ 
claration  vinttroubler  un  conimçrcc  où  je  trou- 
vois  des  chanpcs.  Je  lui  ôtai  tout  efpoir  5  j  oflEris 
mon  amitié  pour  dédommagement ,  &  je  ne  lui 

demandois  que  le  fàcrifice  dune  fantaifie:  car 

•  •  • 

c  eft  le  fèul  nom  qu  on  puifla  donner  à  refpècc 
de  fentiment, qu'il  eut  pour  moi.  Il  fe  plaignit  > 
il  partit,:  j'ai  été  deux  ans  fans  en  entendre 
parler  :  &  voilà  ce  que  ks  hommes  appellent 
une  grande  paffion. 

Que  favcz  -  vous  ?  pput  -  être  a-t-il  pafle  è 

.  s'affliger  .&  à  gémir  ces  dei^  années  d'abfcncc 

&  d'exil..  . 

L  u  c  I N  b  E,  vw/72tf/2r. 

Oh  !  je  fais  tout  le  contraire.  Elles  fe  font 

.    '  j-  .  "  .     . .  -   '    . 

■  écoulées  pour  lui  dans  les  fëtes ,  les  plaifirs  & 

*  *  »  *    * 

la  diflîpatîon.  ' 

Le  Marquis,       -       ? 

Vous  vous  en  êtes  donc  informée? 
•     î   LuGrK£fE,  avec  un  exircme  emia&ajf*. 

Eh  !  mon  Dieu  »  n'eft-oa  ^  forcé  d'ccoutfif 


(   ^ 
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J&:  d'apprendre  tous  les  joats  les  cfao(cs  le» 

f 

-œoifu  kitéccflames  ! 

Le  Makq  UI5.    ' 

Voici  une  convcrfadon  que  je  n'ouWicrai  de 
long-temps  \  elle  fera  pour  moi  le  fujet  de  plus 
4*uûe  réflexion. 

LUCINDEv 

Oui  y  je  vous  confeîlle  de  niédlter  fur  toutes 
les  folies  que  nous  venons  de  dire  :  cela  en  vauç 
bien  la  peine. 

Le  Marquis. 

,  ..Des  folies  !....  bette  Lucinde,  il  y  a  des  mo- 
mens  dans  la  vie  où  la  perfbnne  la  plus  fpirî- 
tuelle  &  la  plus  fine  fc  trahit ,  fè  décèle ,  & 
perd  en  un  quart-d'heure  tout  le  fruit  d'une 
.adroite  &  longue  diflîmulation.  Le  cœur  eft 
indifcret;  &  quand  une  i<m  il  a  parlé»  il  eft 
bien  difficile  de  tourner  en  plaifanterié  l'aveu 
qui  lui  eft  échappé.. 

LUCINDE. 

Ah  !   Marquis  »  que  vous  êtes  simable  î  Je 
'i&e  connois  xien  de  meilleur  que  cette  fcenc-cL 
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U  eft  à  mourir  de  rire  avec  les  idée$  romanejf^. 
ques..-  Je  me  garderai  bien  de  chercher  à  vous 
en  guérir  :  car  il  y  a  de  quoi  m'amufèr  pendant 
quinze  jours.  Oui ,  Marquis ,  j'ai  une  paffîon  ^  ' 
une  paffîon  invincible.  Vous  avez  pénétré  mon 
fecret  5  vous  êtes  un  adroit  &  dangereux  obfer- 
vateur ,  &  moi  une  pauvre  petite,  perfbnnc 
bien  imprudente  &  bien  naïve....  Âh  !  de  grâce» 
n  abufèz  pas  de  votre,  fupériorité  ^  je  vous  en 
conjure. 

Le  Marquis. 

Oh ,  je  connois  toutes  les  reflburces  de  votrd 
cfpnt  9  épargnez-vous  la  peine  de  les  mettre  en 
ufàge.  (  à  part.  )  Ma  foi ,  eUe  eft  étonnante  ! 

LUCINDE. 

J  entends  la  voix  de  Célie  ;  c'cft  elle-mênje , 
avec  le  Chevalier.  Nous  allons  favoir  s'il  daigne 
nous  rcftcr.  (  à paru)^  Achevons  de  dérouter  le* 
Marquis. 


^^ 


I  I 


I 
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CÉLIE,  LE  CHEVALIER,  LUCINDE^. 

LE  MARQUIS. 

f^CiUie  arrive  Hun  air  triomphant.  Le  Chtyalitt 

lui  donne  la  main.    Le  Marquis  ^  Lucinde 

'   s* éloignent  aux  deux  cotés  du  Théâtre.  Célieft 

place  à  côté  de  Lucinde ,  &  lé  Chevalier  auprJs 

f  ^    du  Marquis, 

C  i  L  I  E. 

Marquis  ,  ;c  viens  recevoir  vos  remercie- 
thens.  Le  Chevalier  nous  refte  enfin .  i  en  ai  fa 
parole. 

Le  CïtEVALlER. 

Vos  moindres  defirs  font  des  lois ,  il  n  eft 
^ien  qu'on  n'y  doive  facrifier. 

C  É  L  I  E ,  au  Marquis*  ; 

Eh  bien ,  ctes-vous  content? 

Le  Marquis. 

*     '• 

jtofiniment,  Madame^  le  lcprocédé<lu  Chc^ 
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%aïîcr  m'enchante  d'autant  ^lus ,  que  je  favoii 
les  raifons  qu  il  avoit  de  partir.  11  çfï  bien  doux 
pour  ramitic  de  lençortcr  {ur  elles  ! 

cLl3ClJffDBiias  à  Célie* 

Vous  voyez  comme  on  vous  remercie  de  là 
peine  que  vous  vous  êtes  donnée  :  on  n  y  penfie 
feulement  pas. 

Le  MAK(îUlS,iasau  Chevalur^ 
Ah,  Chevalier  !  je  crois  avdr  fait  une  dcfi-j 
cicufe  découverte  en  ta  faveur. 

Le  Chevalier,  bas. 

Quoi  donc  ? 

Le  Marquis, *tfj. 
Mon  ami ,  Ion  t'airiic. . . . ^J ofcrois  preftjuo 
(en  répondre.»..  Lucinde....  Mais,  paix.... 

Le  Chevalier. 
,    OCiell 

Ç  E  L I E^  i  Luçinde  j  pendant  ^ue  le  Chevalier  &  U 
Marquis  s'entretiennent  toujours  tout  bas» 

Mais  concevez- vous<iue  îe  ne  puifle  en  arra-* 
cher  un  mot  d'honnêteté  î ....  Un  feul  mot!  en 
vérité  ^  cela  eft  étrange  i 
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LUCINDE.' 

Voyez,  \t  vous  prie,  la  politefle  avec  la- 
quelle ib  parlent -là  tx>ut  bas  devant  nous» 
(  à  paru  )  Ah  !  je  n  imagine  que  trop  ce  qu'ils 
peuvent  ie  dire. 

Le  Marquis,  Aavr. 

Non  9  Chevalier ,  je  n  oublierai  jamais  cette 

preuve  de  votre  amitié....   Oui ,  Tamitié  eft  le 

plus  précieux  de  tous  les  fèntimens,  le  plus  vrai, 

le  plus...» 

C  i  L I  E. 

Vous  avez  raifon,  j'approuve  cette  façon  de 
penfer  \  c'eft  la  mienne  :  &  pour  Tamour ,  je  ne 
vçux  plus  en  entendre  parler. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  s ,  ii /^tf  rr.^ 

On  veut  me  piquer,  c'eft  bon  ligne.  (  Hauu) 
Vous  voyez  l'empire  que  vous  avez  fur  moi  ; 
vous  ne  voulez  plus  connoitre  que  l'amitié,  5£ 
j  abjure  tout  autre  fentiment. 

C  É  L I  E. 

^    Les  amans  font  odieux ,  înfupportables  i  n*cn 
convenez-vous  pas  ? 

LUCINDE. 


•    I 
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L  V  C  î  N  D  E. 

Ah  \  je  le  défie  de  prouver  le  contraire. 

Le  Marquis,  fnalicicufcmtnu 

».        .    • 

Et  vous  auffi  5  belle  Lucinde ,  ctcs-vous  dé- 
chaînée contre  l'amour  \  • 

Le  Chevalier,  quittant  fu  place ,  &  ^appro^ 

chant  de  Lucinde  j  d*ùn  air  tendre  &xonfiant^ 

A  quoi  vous  fèrviroit  d'en  dire  du  mal  ?  Ccft 
la  fèuIe  choie  que  vous  ne  puiflîez  perfuaden 

Lu  C I N  D E,  €/2  regardant  le  Marquis^ 
Je  n  cflàyerai  jamais  de  tirer  d'erreur  ni  la 
malignité ,  (  en  regardant  le  Chevalier  )  ni  la 
fatuité  i  l'un  &  l'autre  ridicule  m'amufe ,  &  je 
ne  fais  pas  ni'^n  fâcher. 

Le  Chevalier,  du  ton  le  plus  piqué. 

Je  comprends  peu  le  fèns  d'un  tel  difcoun  ; 

mais  je  n'ai  pas  la  curiofké  de  chercher  à  l'aj)- 

« 

profbndir.  (  //  va  reprendre  fa  première  place.  ) 

Le  Marquis,  ii  C/AV. 

Vqus  avez  l'air  bien  rêveur? ....  Vous  ne  te- 
marquez  pas  que  le  Chevalier  &  Lucinde  vien- 
nent de  fe  quereller  \ 

TomcL  Aa 
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Lu  C I N  D  E ,  vivcmenu 

Cette  exprcilîon ... . 

Ci  LIE- 

Oui ,  je  revois—  je  réfléchiflbis  à  l'iiiconftâncd 
des  hommes ,  à  leur  fauflèté^  à  leur  perfidie. 

LUCINDE-     r 

£h ,  mon  Dieu  !  ils  ne  Ibnt  qu  inconféquens 
&  vains. 

Le  Marquis. 

* 

Et  les  femmes  ? 

Le  Chevalier. 

-  Ne  les  peigftons  pas ,  la  revanche  feroit  trop 
cruelle.  / 

LuCINDE,ii  Cenc. 

5cntez-vous  le  prix  de  cette  générofîté  ? 

■  i 

C  £  L I  E  ^  avec  cmportcmcnu 

•  C'en  eft  trop  y  fortons ....  Venez ,  Lucindc , 

je  fuis  outrée....  (  Au  Majquis).  Et  vous ,  Mon- 

fieur ,  je  vous  défends  de  paroître  jamais  à  mes 

yeux. 

Le  Marquis, /Wtfw/2^ 

Quel  eft  mon  crime  ?  daignez  le  dire. 
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L  U  Ç  I  N  D  E. 

Ea  vérité  ,  ce  ncft  pas  de  la  colère  qu'il 

mérite. 

C  £  L I  £  ,  au  Marquis. 

Laifîèz-moi ,  vous  c^s-jc. 

L£   CHEVALIEHv 

On  ma  retenu  pour  mcrrendre  témoin  d  une 
)olie  fcèoe  :  mais  je  vais  demander  me|cbevaux, 

LUCINDE. 

Vous  vous  emportez-là  à  de  terribles  me- 

aaces  ! 

Le  Chevalier. 

Je»  ne  prétends  punir  perfonne ,  mais  ^ulc- 
mcnt  renoncer  à  une  complaifànce  qui  ne  peut 
être  agréable. 

Le  Marquis,  â  CelU.  ' 
De  grâce ,  Madame .... 

CitiE. 
La  patience  m'écha^^  à  la  fin.  Cette  violence 
cft  inouie  :  elle  met  fô  comble  à  vos  procédés. 

Le  Marquis. 

t 

Quoi  !  vous  me  défendez  de  vous  fuivre  > 

/  Aaij 
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CÉLIE. 

Ccft  le  dernier  ordre  que  vous  recevrez  de 

mou 

Le  Marquis. 

Dufle  -je  être  U  viélime  de  ma  fbmniifioa  ! 
^uand  vous  eooinundez  ^  )e  ne  fais  qu  obéir. 

C  É  L I E. 

Odieiife  £iu£[etc  !..^  Ceft  donc  ainfi^  Mais 
il  faut  mieux  fe  taire.  Venez ,  ma  chère  Lu- 
cinde,  venez. 

Luc  INDE. 

Calmez-vous  -,  que  ne  puis-je  vous  voir  9,uifi 
tranquille  que  nK>i  fur  toutes  ces  petites  cliofes» 
(  Elles  forunt.  ) 
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S  C  èNE    IV. 

LE  MARQUIS,  tE  CHEVALIER. 

Le  CHEV ALIEK  >  appis  un  mom4nt  dejilence. 
Eh  bien  ^  Marquis  ? 

Le  Marquis. 

Eh  bien,  vôiH  une  fcéne  de  dépit  &  de 
colère;  ç'eft  tout  ce  que  je  dcfitois  :  à  préfent, 
je  me  crois  aimé ,  >'en  fuis  même  iur. 

L]^  GhetaHER. 

Je  TOUS  félicite  de  vos  focces;  pour  moi  je 
pars  dans  TinOant.  Adieu. 

Le  Marquis. 

Chevaficr  ,  un  moment.  Écoutez  -  mo£  % 
^mez-vous  encore  Lucinde  ? 

Le  Chevalier. 

/ 

A  quoi  bon  cette  quefldon  ^ 

Le  Marquis- 

■ 

.  Répc^idSE-y  de  boxui&-fbL 
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.       Le  Chevalier» 

Je  fuis  certain  qu  elle  n^  détefte  ;  ne  lavez- 
TOUS  pas  VU  tout-à-llicure  ?....  Et  vos  prétendues 
découvertes  font  des  chimères» 

Le  Marquis. 

Oui ,  Chevalier,  vous  êtes  aimé , .  j'encépon- 
drois.  Lucinde  >  dans  un  autre  genre ,  eft  tout 
auffi  romanefquc ,  tout  auffi  métaphyficiennc 
que  CéKe  î  elle  m*a  dévoilé  fon  fyftcme  :  un 
inftant  de  vérité  la  trahie*  Si  vous  aiffiez  pu 
voir  fon  trouble ,  fon  embarras ,  percer  à  tra- 
vers toutes  les  reflources  que  peuvent  fournir 
lefprit  &  Tadrefle ,  vous penferiez  comme  moi. 
Reftez,  mon  ami,  reftez^  je  vous  en  conjure..*. 

Le  C  JH  E  va  lier,  vivement. 

^  Eh  !  quelle  eft  cette  fureur,  de  me  retenir 
malgré  moi  ?  Je  veux  partir ,  il  le  faut*  Cefl« 
de  m'abufer ,  &  de  chercher  à  me  féduire  par 
de  vaines  illufîons.  Je  ne  fuis  plus  à  moi-même^ 
ma  tête  fe  trouble ,  ma  raifon  s'égare.  Si  vous 
m  aimez ,  au  lieu  de  m'arrcter,  arrachez^  moi 
d'ici ,  vous  le  devez.  Par  pitié  j^  laiflèz-moi  fuir* 
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'«ette  mailôn  m'eft  futieffe....  Dans  la  conftifioa 
de  mes  idées,  je  ne  fais  plus  quel  parti  prendre^^ 
Marquis ,  vous  m'avez  perdu. 

Le  Marquis. 

O  Ciel  !  dans  quelle  agitation  je  vous  vois. 

Chevalier  !  Non,  vous  ne  .partirez  point;  il 

s'agit  de  votre  bonheur  :/  laiflez  lamitié  y  tra^ 

vaiUcr. 

Le  Cheyalier. 

Elle  me  hait ,  vous  dis-je ,  elle  me  hait.. 

Le  Marquis.. 

Il  faut  trouver  un  moyen  qui  puille  vous 
découvrir  fes  fentimens ,  &  j  y  rêve. 

Le  Chevalier.. 

Ah ,  mon  ami  !  ils  ne  me  font  que  trop 
connus.  Encore  une  fois ,  laiilez  -  moi  fuir ...  ». 
Vous  fierez  tous  heureux.^  Vous  voyez  Vefiet 
qu'a  produit  ma  préfence  v  elle  a  troublé  la 
douceur  &  le  charme  de  votre  fbciété.....  Je 
porte  le  malheur  avec  moi» 

LeMarquis. 
Urne  vient  une  idée.  Allons-les  trouver  Tune 

Aaiv 
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&  Tautrc.  ^c  liions  plus  de  départi  chçrçhoûs 
au  contraire  à  les  appaiicr  >  cela  ne  fera  p^ 
difficile ,  &  quand  on  croira  que  tout  eft  ou- 
blié.... Mais  y  venez ,  l  on  peut  nous  furprendre 
ici.  Venez ,  je  vous  expBquerai  mon  deflein.  Il 
faut  les  tromper  Tune  &  l'autre. 

Le  Chevalier. 
Mais  Lucinde  me  pardonnera-t-elle  ? 

Le  Marqvis. 
Elle  aura  beau  (è  fâcher  ;  quand  une  fols: 
vous  aurez  lu  dans  fon  cœur ,  malgré  elle ,  vous 
y  verrez  epcore  le  pardon  d  un  artifice  dont 
l'amour  feul  fera  k  caufe. 

Le  Chevalier. 
Et  fi  )c  m  aflîirc  davantage  de  fon  indiffe- 
xence  y  &  peut-être  de  (à  haine  i 

Le  Marquis. 

Ne  craigâez  rien ,  je  fuis  fur  du  contraire. 

Le  Chevalier. 
Allons,  mon  cher  Marquis,  je  p^iab^donne 
à  vous.  (  Ils  for  tenu)  ' 

Fin  dujccond  A3c. 


/ 
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A  C  T  E    III. 
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3CÈNE    PREMIÈRE. 

(  Le  Théâtre  change ,  &  rcprcfente  Cappartcmcjù 

de  Lucînde»  ) 

LuciNDEyJtt/(fj  arrive  vis-à-vis  £tme  table ^ 

fur  laquelle  font  pofes  deux  bougies  &  quelques 

livres.  Elle  tient  un  livre  j  &  paroît  plongée 

dans  une  profonde  rêverie  :  après  quelques  mû- 

mens*dejilence. 

Je  ne  pouvoîs  reftcr  <kiis  le  fitUon  i  je  ne  puis 
lire  9  jç  ne  puis  çi'oiccuper  ici  }Ai  diftraâioa  me 
fuit  par-tout  Que  j  ai  (QU0ert  l  Quelle  cruelfe 
jouméel  Avec  quellç  tn^tlignité  le  Marquis  m  ob- 
&rve!  U  m'eft  impûffîbk  de  fbmenir  Sss  regards, 
n  ne  prend  mène  pas  le  foin  de  me  cacher  Tes 
fbupçons.  N'ai-je  pas  été  témoin  de  la  confi- 
dence qu'il  ma  faite  !  N  ai-je  pas  vu  lorgueil  y 
croire  &  en  triompher  l  Je  me  flatte  cependant 
de  les  avcttr  difluadés^  &  je  n'en  fuis  pas  plus 
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tranquille.  Apres  trois  ans  d  abfence  &  d  oubEv 
il  arrive  ,  il  me  retrouve  fkns  me  chercher  :  &c 
le  jour  même  lefpoir  renaît  dans  fon  cœur  î 
Dans  (on  cœur  !  que  dis-je  ?  ah  !  c  ell  la.  yanité 
feule  qui  Icclaiije....  Quand  il  m'aimoit,  trop 
occupé  du  fentiment  qu'il  ^rouvoit,  Tamour 
même  le  trompoit  fur  les  miens.  On  oie  à  peine 
clpérer  un  bien  dont  on  attend  le  bonheur  de  fa 
vie  ;,  on  fe  flatte  aifémênt  du  fucccs  d'une  fan- 
taifie  légère....  Ah  !  comment  lui  pardonner  fa 
préfbmption  >  Qui,  moi?  l'objet  d'un  caprice? 
Quelle  humiliante  idée  !  Taimcrois  cent  fois 

« 

mieux  fà  haine  :  oui ,  la  haine  eft  une  paffîon^. 
Il  fëroit  agité  ;  je  Tocaip^rois  du  moins  d'une 
manière-violente...*  O  Ciel!  &  n  ai-jepas  defîré 
Ion  indifférence!  Ne fersii- je  jamais  d^accord 
avec  moi-même!  Mais  qiti  vient  id  me  troubler? 
.Setpit-ce  ? . . . .  Hélas  !  je  ne  puis  penfer  qu'à  lui» 
&  je  ne  puis  foutcnir  fa  vue.  '     ' 


tîr? 


tf  « 
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SCÈNE    IL 

LUeiNDE,  LE  MARQUIS. 
LUCINDE,  à  parti  en  voyant  le  Mafqtùs. 

C^'est  le  Marquis.  Quelle  odieulè  importunitél. 

1 

Le  Marquis. 

Madame ,  pardonnez  -  moi  d  ofer  troubler 
votre  fblitude  :  mais  la  nouvelle  que  je  vais 
vous  apprendre  vous  fera  fi  agréable ,  qu  elle 
doit  m'excufer  auprès  dp  vous. 

L  u  c  I N  D  E. 

Quoi  donc  !  expliquez-vous  \  • 

Le  Marquis. 

J'avouç  qu  abufé  par  ma  tendreflcpour  un 
ami ,  j'ai  pu  me.  flatter  un  ihftant  que  vous 
n  étiez  pas  infenfible  à  fa  paffîon.  J'eflayai<de 
ranimer  fbn  efpoir  \  vous  nous  avez  tantôt 
cruellement  détrompés  Tun  &  l'autre.  Applau- 
diflèz-vous  de  votre  ouvrage  :  vous  l'avez  rendu 
k  plus  malheureux  de  tous  lês^  hommes ,  &f 
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vous  ne  ferez  plus  importunée  de  &  préiènce 
&  de  fo  plaintes. 

L  u  e  I  N  D  E. 
Qiie  voul^vous  dÎFe  i 

Soyez  conteste  y  M^da^tpc  ^  le  Chevalin  ofl^ 
parti. 

L  u  c  I  N  D  R 

Ucftpard? 

Le  Marquis. 

Oui ,  Madame ,  il  c^  parti...,  Célie  &  xxm 
nom  avons  fait  de  vains  efibrts  pour  te  retenir.. 
H  a  fai(i  le  feul  moyen  de  vous  plaire ,  qui  lui 
fpit  refté  \  il  éloigne  de  vous  un  objet  odieux  \ 
il  na  pas  eu  la  force  de  vous  dire  adieu  ^  &  mU 
chargé».». 

ilfCINBE. 

Lavez-votis  vu  partir?  Êtes-vous  bien  sûr  ?..^ 

Le  m  a  requis. 
Je  le  vois  \  vou^  a  ofcz  çapp^^vQWgs^en  flaitccr î 
9iais  ce  dout«  peutci^qç  ajÈCéaoefl^  4<i^l%ka»  Toute 
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kinaiibn  ratteftcraj  il  ne  va  point  à  Paris,  Ë 
A  pris  h  route  de  T Auvergne  j  il  court  s  enfermer 
dans  \iû6  Terrera  deux  cents  lieues  de  vous  i 
tctte  diftancé  fùÔîj'à-t-cllc  à  votre  haine  ? 


N 


L  U  C  I N  D  E. 


il  s'ennuyoit  >  il  eft  parti.  Je  ne  vois  rien  là 
d'extraordinaire  ni  d  mtéreflànt. 

Le  Marquis. 

♦  ■  .   .     ^ 

Ah  !  e*eri  eft  trop  :  du  moins  fbycz  jufte.  Il 
^tm  a  aimée  dès  qu  il  vous  a  connue  î  vous  étiez 
libres  l'un  &  Tautre  :  il  vous  a  rendue  l'arbitre 
de  fadeftinée.  Vous  avez  rejeté  fès  ofïres,  dé- 
daigne fbn  amôun  II  prit  alors  le  parti  qu  il  prend 
aujourd'hui ,  celui  de  labfènce  &  de Téloi^c- 
inent  :  mais  ni  ïe  temps ,  ni  la  diffipation  ne 
purent  vous  arracher  de  fon  cœur.  Au  bout  de 
trois  ans ,  il  vous  retrouve  :  fa  fatale  paffion  fc 
ftillume  avec  plus  de  force  que  jamais ,  &  c'eft 
dans  ce  moment  que  vous  laccablez  de  l'indif- 
férence la  plus  rigoureufè ,  &  du  mépris  le  plus 
aflfreux.^  Votre  pitié  eût  adouci  fes  maux  î  lous 
la  lui  refufez  avec  une  cruauté  dont^  je  l'avoue^ 


^ 
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je  ne  vous  aurois  jamais  cru  capable  :  &  c'dSk 
moi  qui  fuis  la  caufe  innocente  de  ks  malheurs; 
c*eft  moi  qui  le  rappelle  ici  ;  c  eft  moi  qui  cherche 
à  Élire  naître  ^es  efpérances  ;  je  dois  me  repro- 
cher tous  les  tourmens  qu  il  éprouve  !  L'amitié 
cft  pour  lui  auffi  fiinefte  que  Tamoun  Je  fens 
combien  ces  plaintes  font  inutiles  $  je  trouve 
cependant  de  la  douceur  à  vous  parler  de  lui,  à 
vous  reprocher  votre  injuftice  i  vous  êtes  Ibbjet 
qu  il  aime  le  mieux  au  monde  ;  malgré  votre 
ingratitude ,  il  femble  que  ce  Ibit  un  lien  qui 
m'attache  à  vous  malgré  moi. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Marquis,  je  Tavoue,  vous  me  touchez  infi- 
niment 5  je  fuis  peu  fenfible  aux  tranfoorts  de 
Famour ,  mais  Tamitié  a  des  droits  puiflàns  fur 
mon  cœun  Celle  que  vous  avez  pour  le  Cheva- 
lier mmtére0c ,  m'attendrit.  Vous  le  voyez,  &: 
je  ne  m'en  défends  pas.  (  Elle  tirefon  mouchoir^ 
&  détourne  la  tête.)  {A part.)  Ah  !  comment  lui 
dérober  l'excès  de  mon  trouble  ! 
)  Le  Marquis,  i/tfr/. 

Be  prétexte  n  eft  pas  mal-adroit.  Mais  conti- 
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«înons.  (  Haut,  )  Ah  !  Lucinde  !  Lucînde  !  quel 
amant  vous  avez  perdu  !  De  quel  bonheur  nous 
aurions  pu  jouir  ici  !  lamour  &  lamitié  auroient 
enchanté  tous  les  niomens  de  notre  vie. 

Lucinde. 

Le  Chevalier  m'oubliera  fûrement  encore  x 
fa  tête  eft  vive  &  légérç  \  d*ailleurs  il  emploiera 
toute  (a  raifbn  à  fè  guérir.  Sans  cloute  il  vous 
Fa  bien  promis.  r 

Le  Marquis. 

L'expérience  la  trop  détrompé  pour  ofer 
c  en  fUtter  encore. 

LÙCINDE.  '     ' 

Écoutez-moi  ;  mon  cher  Marquis  ;  Cclie  vous 
akne  certainement ,  il  faut  la  décider  aujour- 
d'hui même  ;i  vous  époufèr.  Quand  vous  fere^: 
unis ,  je  m'éloignerai  :  vous  rappellerez  votre 
ami ,  vous  le  confblerez  :  vous  lui  direz....  que 
je  le  plains ,  que  fon  (brt  m'intéreflè  vivement  ; 
enfin  vous  adoucirez  fes  peines ,  &  vous  pour- 
rez lej  lui  faire  oublier.  Allez  retrouver  Célie  : 
jirai  bientôt  vous  rejoindre  1  un  &  l'autre. 
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Le  Marquis. 

Votre  amc  n  cft  donc  pas  inacccffiblc  à  la 
pitié. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  VOUS  laiflè  voir  ma  fcnfîbilité  5  vous  devez 
tonnoître  quelle  eft  vraie.  Marquis,  ce  jour 
qui  me  prouve  toute  celle  dont  vôtre  ame  eft 
fiifeeptible ,  ce  jour  m'attache  à  vouis  pour  la 
vie. 

Le  Makquis. 

Hélas  !  dans  ce  moment  le  malhétOreux  Che- 
valier s  éloigne  &  fuit ,  le  défefpoir  dans  le 
cobur* 

Luc  IN  DE. 

Allez,  Marquis,  laiflez-moi  feule  2  ma  vue 
ne  fait  qu  irriter  vos  regrets  :  vos  reproches 
m'affligent,  laiflèz-moi. 

Le  Makquis. 

Je  vous  obéis  :  mais  c*eft  ^vec  une  peine 
extrême  que  je  vous  quitte.  (  Il  lui  baîfc  la  main. 
Elle  doit  paraître  attendrie  au  dernier  point.  Elle 
veut  parler  j  s'arrête  ,  &  dans  ce  moment  j  le 

Marquis 


C  O  M  É  DIE.  3^^ 

Màrquii  ia  quint  ^ /ans  avoir  Pair  de  remarquer  là 
dij^ens  mouvemens  dont  elle  ejl  agitée.  Il  dit  là 
pan  tn  s* en  allant.  )  Courons  avertir  le  Chevà*^ 
lier  d'an  bonheur  dont  il  n  eft  plus  poflible  d& 
douter. 


Scène  iï l 

L  U  c  I  N  D  E,  feule. 

jEnfin  me  voilà  feule ,  &  dcbarr^e  d'une 
contrainte  cruelle  !  Ah  !  qu  ai-je  fait  !  Vidimc 
d'une  &uflè  delicateflè^  j'ai  donc  facrifié  fans 
retour  le  bonheur  de  toute  ma  vie.  J'ai  mérité 
mon  fort ,  je  ne  dois  pas  m'en  plaindre  >  mais 
le  malheureux  objet  de  tarit  d'injuftice,  que 
Va-t-il  devenir  ?  Quel  prix  il  reçoit  d'un  amour 
Il  tendre  &  fi  fidèle  !  Hélas  !  qu'il  éÛ  bien  vengé  1 
Je  n  ai  jamais  ceflê  de  Tainnubr  :  otii ,  je  Taimçrai 
toujours.  Eh  quoi  !  tout  peut  encore  le  réparée 
Je  vais  écrire..,,  le  rappçUer.,..  je  l^dois.  Mais  fe 
déihentii'  ^  avouer  mes  "bizarreries  :  je  ne  puis 
m  y  réfoudre  >  &  je  le  perds ,  &  je  me  condamne 
Tome  L  B  b 


/ 
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à  d'éternels  regrets.  Quel  parti  prendre  1  Que  Je 
iuis  naaUîeureufè!  (  Elle  fi  laijfc  tomber  dans  un, 
fauteuil  j  fon  vifage  appuyé  fur  fes  deux  maias^ 
&  cache  par  fon  mouchoir.  ) 

^W— — — i— — — — —     Il  <■  I  ^.— — ■— i».— ^1— 1K 

SCÈNE  ly. 

LUCINDE,  LE  CHEVALIER. 

{Le  ÇhevoTur  paroh  au  fond  de  ia  chambre.  Il 
étvance  doucement  >  &  s'arrête  à  deux  pas  de 
LuciiuU^  qui  ne  peut  le  voir%) 

Le  Chevalier. 
O  Ciel  !  elle  pleure  &  génût  ! 

(  Lucinde  entend  du  bruit  ^  tourne  la  tête^  apperfok 
Je  Chevalier  ^  fait  un  cri  ^  fe  levé  &  fe  laijfi 
retçmber  dans  fon  fautewl.  Le  Chevalier  fa 
jette  à  fes  pieds*  ) 

,Ah  !  Lucinde ,  pardonncrez-vous  à  ramant 
le  plus  paffîonné  un  ardfice  k  .  •• 
•  Lucinde. 

Quoi  !  vous  m  avez  trompée  ?  Quoi  !  vou$ 
m'éooutiez  \ 


* 
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Le  Chev.alier. 

îïon ,  je  ne  vous  ai  point  écoutée  >  mais  je 
TOUS  vois  y  &  cet  inflant  eft  le  plus  doux  de  ma 

L  U  C  I  N  D  E,  Àf2lrt' 

M  n  arien  entendu....  Je  pourrois«..  (Elierêye.) 

Le  Chevalier. 

Vous  détournez  les  yeux,  Lacinde.  Ah,  ma 
chère  Lucînde  !  Accordez  -  moi  ma  grâce,  ou 
je  vais  mourir  à  vos  pieds, 

LUCINÛE. 

Levez  -  vous.  (  J  part.  )  Je  fuis  jouée  5  mais 

du  moins  je  puis  me  venger,  &  l'éprouver  ca 

> 

même  temps. 

Le  Chevalier. 

Hélas  !  je  n  ofe  vous  parler ,  vos  regards  me  - 
troublent ,  m'intimident. . . .  votre  colère  m  ac- 
'cable. . . .  O  Ciel  1  j'ai  lu  dans  votre  junc ,  &  je 
fuis  encore  malheureux  ! 

Lu  Cl  t^DE^  à  part. 
Quelle  préfbmption  !  il  faut  l'en  punir....  il 
£iut  apprendre  à  le  CQnnoître. 

Bbij 


^^ 
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Le'Chevaheil. 

Votre  filenct  ine  défèfpère .... 

L  U  C  I  N  D  E .  haut, 

V 

Je  ne  vous  fais  point  de  reproches  ;  vous 
devez  fentir  vous-n^me  à  quel  point  votre  pro- 
cédé eft  oâenfant.  Noti  -  feulement  vous  env  * 
ployez  avec  nK>i  l'artifice  &  le  menfbnge  :  mais 
%aus  épiez  les  fecrets  de  mon  cœur ,  &  vous 
les  découvrez  malgré  moi.  Vous  avez  vu  mon 
défordre  &  mes  pleurs  :  il  n  eft  plus  temps  ck 
difCmuler. 

Le  Chevalier, voulant  tneon  fi 

jeter  à  fis  fiéds. 
Ah,  Lucinde  !  faut-il  que  ce  fccret  fbît  arra- 
ché !  Ceft  ea  vous  ofiènfànt,  c'eft  en  me  ren-      ^^ 
dant  coupable ,  que  je  vais  vous  connoître  enfin. 
Hélas  l  au  milieu  des  tranfports  qui  m'agitent^ 
le  regret  de  ma  faute  l'emporte  fur  tout  autro 

fentiment. 

* 

L  u  c  I  N  D  !• 

J'ai  une  grâce  à  vous  demander  ;  ceft  de  me 
laillèr  parler  fans  mlnterrompre.  Me  le  pro- 
mettez-vous »    ' 
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Le  Chevalier. 

Vos  ordres  (ont  des  lois  facrèes. 

LUCINDE. 

Écoutez-moi ,  &  n  oiihliez^pas  ma  prière.  Je 
fuis  entrée  dans  le  monde  ayec  la  prévention 
^  plus  délàvantageule  contre  les  hommes  >  elle 
me  Rit  iHfpirée  dés  mon  enfance:  les  noeuds  mal 
aflbrtisquon  me  fit  former,  fortifièrent  encore, 
mon  opinion.  Devenue  libre ,  /e  ne  la  perdis 
pas.  Je  méprifbis  Tamour ,  &  je  fus  tong-temps 

■ 

fans  le  craindre  :  cette  (îcarité  me  perdit.  Sous 

^  voile  de  1  amitié ,  Ton  féduîfît  mon  coeur  &: 

ma  raifbn  s  je  connus  bientôt  toute  la  tyrannie 

de  la  plus  violente  des  paffîoos.  J'en  devins  la 

viâime  :  la  jaloufie  (e  gB0à  dans  mon  ame  \ 

I  en  éprouvai  toute  l'horreur.  Enfin,  livrée  aux 

plus  afiretq^  fourmens ,  je  tentai  de  me  guédr. 

Cet  efjpoir  loutint  moii  courage  \  mais  je  Fai 

petiiu  r  &  ÇSkxt  de  netre  point  aimée  <|  je  fèh& 

^'il  faut  OU' mourir  ou  parler. 

Le  Chetàliiiu 

Sjtre  de  n'être  point  aimée  l . ..  »  Quoi  l:  vou» 

pourriez  douter  ?..►.► 

Bbti^ 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Nous  ne  nous  entendons  point.  Chevalier. 
Vous  avez  pafle  prés  de  trois  ans  faits  me  voir, 
fans  ;ne  donner  de  vos  nouvelles  >  vous  m'avez 
fait  entendre  aujourd'hui  même  que  vous  ne 
m'aimez  plus.  ^ 

Le  Chevalier. 
Et  vous  croyez  que  j'ai  pu  ceflèr  un  înflant 
de  vous  axlorer  >  ^ 

L  u  c  I N  D  E. 
Oui ,  je  le  crois  j  j'en  fuis  perfuadce,  &  ccttjs 
idée  me  confble. 

Le  Chevalier. 
O  Ciel  !  &:  par  quelle  bizarrerie  ?.-. 

L  u  c  I  N  D  B. 

Ne  m'entendrez- vous  jamais  !  J^^pe ,  j*aimc 
paflîonnément  un  ingrat. •••  Je  n'ai  pointa  me 
plaindre ,  il  ne  m*a  jamais  promis  que  del'ami- 
tié.  Le  plus  léger  retour  de  fa  part  feroit  mon? 
bonheur, mais  je  n'ofe  l'efpérer >&  j'ofè encore 
moins  me  déclarer  à  lui-même^  M'cntendczr^ 
vous  mieux  à  préfcnt  è 
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Le  Chevalier, 

Chaqilb  mot  que  vous  prononcez  me  iait 
naître  une  idée  nouvelle...»  Je  commence  à.  ne 
vous  plus  entendre ,  &  je  ne  puis  fupportcr 
lobfcurité  de  vos  difcours.  Parlez  >  tirezrmoi 
d^ln  état  qui  me  fait  mourir^ 

LUCINDE^^  paru 

Achevons .,..  Voyons  s'ileft  véritabfemcnr 
généreux....  S'il  ed  enfin  digne  de  moi....  (Haut*} 
Vous  m'avez  forprifc  en  pleurs  ;  vous  m'aver 
arraché  mon  fecret  i  vous  êtes  honnête  & 
£bnfible.  Frémii&z  de  mes  malheurs.  Ceft  votre 
ami  que  j'aime.  • 

Le  Cheval  ie  r^ 

Xui!  le  Marquis  î.....         • 

LUCINDE» 

Lui-même.. 

Le  Chiv  alie  r. 

Ah ,  cruelle  1  avec  quelle  barbarie  vous  a^z: 
enfoncé  le  poignard  julqu  au  fond  de  mosi 
cœur  ! . . . .  Non  ,  cette  fatale  confidence  n  eil 
^u'ui)  artifice  inventé  pour  me  défeTpérer.  Que: 

Bbiv 
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dis-je  ?  malheureux  !  héksf  !  vous  Taimez  f  Je 
ot'en  fius  que  trop  &ix^  Mais  pourqud  ipne  cboi- 
fir  pour  m'avouer  ce  fatal  fbcret  \ 

*    LUCIlfDE. 

Comme  lami  le  plus  cher  de  cç  que  f aimc^ 
D'ailleurs ,  je  ne  vous  ai  jamais  cru  pour  moi 
une  paffion  véritable. 

Le  Chevalier^ 

Ah  !  je  n  ai  jamais  cefle  de  vom  aimer.  Vajt* 
nement  j  ai  voulu  coe  d^aire  d'un  fentimeat 
fî  cher  V  du  nsoins  je  vous  croypis  iniènfibla 
Comm<!ht  ai- je  pu  mabufèr  (î  long- temps  ?•..• 
Mais  je  vais  fuir-  ;  je  vm&  n^  clpigipu^f  à  jamais  : 
vous  ne  me  rojprrez  plus.  Pourquoi  vous,  ^jc 
revue  i  Fatal  voyage  ! 

Lu  c  I  ND  E. 

Vous  m  étonnez ,  je  ne  vous  croyois  pas  une 
ame  fi  iènfible.  Mais  enfin  ,  sll  eft  vrai  que 
vous  m  aimiez  vérit^lçment  ^  f^crifiez  votre 
bonheur  au  mien.  Songez  que  vous  m'avez 
furpris  mon  fecret^  &  que  vous  viOr  devçz  p^ 


,é 
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en  abufer^  en  m'^çcahlant  d  un  nouvtau  mal- 

tÇ   CHEVALIER. 

Qyoi  !  vous,  qe  m'avez  jam^U  aimé  ?  Et  de- 
puis quand  cette  fa^le  paffion  voui  pççupc^. 
t-elle  ? 

L  u  C I  N  D  E. 

Depuis  quç  ).  çn.  cpnnpis  roh;et. 

Le  Chevalier* 
Et  Cclie  > 

L  U  C  I  N  D  Ç. 

Je  lie  me  fui&Hee  avec  dUe  dTiin^ «i^ni^re  C\ 
intime ,  que  pwr-  miçi^  m  abreuver  du  poifbn 
^i^me  tue.  Mai$  çonççvez-vous  i^e.  toyrnjent 
horrible  d'avpir  toujours  f^  rivale  fous  Iqs  yeux  ; 
de  la  voir  adorée ,  d*ctre  en  tiers  entrelle  & 
fon  amant,  confidente  de  lun  &dc  l'autre,  & 
de  renfermer  au  fond  de  fon  ame  les  paffions 
les  plus  violentes  ,  f  amour  ,  la  haine ,  la  ja- 
ioujfie  ;  témoigner  de  Knd^renca  à  ce  que 
:> adore,  &  de  ramîtié  à  ce  que  j^  d^tefte  l  Yoiià 
depuis  deux  ans  qudlç.  çft  n»  ÛP«£i^; 
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Le  Chevalier. 

Vous  me  faites  frémir  :  &  dans  cet  inftant  ^ 
la  pitié  l'emporte  fur  les  regrets.  Parlez ,  Ma- 
dame, que  faut-il  que  je  fafle  ï  Qu'exigezrvous 
âe  moi  i  Je  fuis  prêt  d'obéir. 

L  u  c  I  N  D  E. 
Ije  pourrcz-vous  ? 

Le  Chevalier.^ 

Oui ,  j'en  fais  le  ferment. 

L  u  c  I  N  I>  E. 
£h  bien ,  parlez  pour  moi  >  expliquez  da 
(entimens  que  je  ne  puis  avouer  fans  rougir. 

Le  Chevalier. 

O  Ciel  !  vous  voulez  que  j'apprenne  moir 
même  à  mon  rival  qu'il  efl  aimé  i 

•  LUCINDE.. 

Me  refufcz-vous  i 

Le  Chevalier. 

Mais ,  Madame ,  fbngez-vous  chez  qui  nous 
fommes  >  Avez-vous  oubUé  quel  engagemeak 
inviolatde  &  facré  Tunit  à  Céliei 


/ 
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L  U  C  I  N  b  E. 

Elle  ne  l'aime  point  :  clic  vous  la  dit  cUc- 

mèmè. 

Le  Chevalier. 

Et  moi-même,  n  ai-je  pas  dit  aujourd'hui  que 
)e  ne  vous  aimois  plus  ? 

LuciNirIf 

Je  ne  puis  Vaincre  votre  délicatcifé  ,  je  le 
vois  y  adieu ,  Chevalier. 

Le  Chevalier. 

Arrêtez ,  arrêtez.  Ah ,  cruelle  !  à  quoi  me 

réduifèz-vous  ?  Du  moins  prenez  pitié  de  VctaA 

où  je  fuis.  Confolez-moi ,  plaignez-moi ,  & 

j'obéirai. 

LUCINDE,  àpbrt.  . 

Dois-je  pourfuivre  encore } 

Le  Chevalier. 
Vous  détournez  la  vue  !  A  quel  excès  vous 
me  haïflez  ! 

Lu  ici  N  DE,  ^/7^rr.         ' 

Que  mon  trouble  eft  extrême  5  C5a«r.  )  Je 
vous  plains...  je...  ne  puis  rien  de  plus. 
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Le  Chevalier. 

Adieu ,  Madamcj  je  vais  chercher  le  Marquis^ 
&  travailler  à  votre  bonheur.  Quand  il  faura 
qu  il  cft  aimé ,  vous  n'aurez  plus  de  rivale ,  & 
moi,  je  n'aurai  plus  d'ami  Adieu  i  puiflîc»-vous 
être  heureufe  !  Adieu.  (Ze  Marquis  arrive,  <Sr 
F  arrête.)  ^â^ 


I 

s  C  È  N  E    V. 

tUCINDE ,  LE  CHEVALIER ,  LE  MARQUIS. 

Le  Marquis. 

vJ.U  courez-vous ,  Chçvafier  ? 

♦ 

Li  Chevalier. 

Vous  m  aveaf  retenu  maigre  moi  :  vous  fa- 
viez  fans  doute  te  (brt  qui  m  attendoit...  Oui  ^ 
je  fuis  trop  malheureux ,.  pouu  n  être  pas  encore 
trahi  par  l'amitié.  Oubliez  un  rival  infortuné  ^ 
connoiflez  votre  bonheur:  il  doit  voqs  être aflfez 
doux  de  reprendre  par  moi.  Appréciez-le  % 
jjpùiflèz-en  ;  ^%  en  eft  d^ns  le  fein  de  la  plu» 
noire  ingratitude,  {Il  feiu  fortir.) 


r~ 
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LUCINDE. 

Arrêtez. 

Le  Chevalier  ,  s'arrête  un  injlant^ 

&fon  avec  impituofité. 

Le  Marquis,^  paru 

Voilà ,  je  Tavoue ,  une  fcène  qui  me  fiiir- 
prend ,  mais  elle  ne  peut  m'en  impofer.  (  Haut 
àLucinde  \  Vous  avez  b^u  faire,  il  ne  partira 
pas  aujourd'hui  >  j  Y  ^  ^^  ordre ,  &  il  uC  troUr 
vcra  ni  chevaux ,  ni  voiture. 

LuCINDE,^  part. 

Ah  !  je  fuis  raflurée.  (  Ils  gardent  ^  F  un  &  tm- 
trô^  quelques  momens  lefilence* 

Le  Marquis* 

Eh  bien ,  Madame  ^  votre  paffion  pour  mûi 
a  donc  enfin  éclaté.  A  vous  dire  le  vrai  >  )e 
m  en  étois  toujours  un  peu  douté.  U  n'y  a  qu'une 
chofè  qui  m'étonne,  c'cft  le  Confident  que  vous 
avez  choilL  Mais  c'eft  un  triomphe  de  plus  que 
vous  avez  voulu  me  procurer ,  en  humiliant 
mon  rival  Je  fcns  toute  kt  délicatefle  de  ce 
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procédé ,  8c  m'a  reconnoiflànce  m'en  rend 
digne.  Votre  manière  d'aimer  me  tx>uche,  me 
pénètre ,  &c  me  fixe  enfin.  Célie  eft  plus  inccr- 
takie  que  jamais  >  moi ,  je  me  décide  :  & ,  char-- 
mante  Lucinde ,  c  eft  pour  vous.  Vous  ne  ré- 
pondez rien  ?  Ce  fiience  a  de  quoi  me  fur- 
prcndre. 

Lucinde.^ 

•  Dites-moi ,  Marquis  >  croyez-vous  que  jb 
puifle  vous  pardonner  jamais  le  tour  que  vous 
m  avez  joué  ce  foir  ? 

Le  Marquis. 
Et  c'eft  le  moment  que  vous  avez  choifî  pour 
faire  l'aveu  de  vos  fentimens  pour  moi  !  Quelle 
grandeur  d'ame  1  Parlez-moi  donc ,  quitte*  ce 
modefte  &  touchant  embarras  >  livrez -vous 
«iàns  contrainte  aux  tranfports  qu'un  inftaat  ii 
doux  doit  infpirer.^ 

Lucinde. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  je  ne  vqiu 
idétefte  pas. 

Le  Marquis. 
Vous  lavez  dit  tantôt  5  ce  qui  vous  attache 
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à  moi ,  c  eft  que  je  fuis  ami  vrai ,  zélé  :  voilà  le 
titre*  qui  follicite  ma  grâce.  L  obtiendra-t-ih  Ah  t 
comme  vous  Tougifiez  1 

Lu  GIN  DE. 

Ah ,  Marquis  1  mon  fort  eft  changé ,  &  ç  eft 
vous  qtie  f  en  remercie  î  c'cft  à  yoi^s  fcul  que 
je  le  dois.  ' 

Le  Marquis. 

Chère  Lucinde  !  plus  de  fyftêmq ,  de  la  fraa- 
chifè,  du  fentiment  j  laiflTez  parler  votre  cœur  j^ 
te  nous  allons  tous  être  heureux. 

Lucinde. 

r 

On  vient.  Ciel  !  c  eft  pélie  &  le  Chevalier. 
Mon  ami ,  ne  m'abandonnez  pas. 

LeMarquis, 
Écotttons*le$  avant  de  nous  expliquer. 


* 


\ 
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S  C  E  N  E  VI. 

LE  MARQUIS,  LUCINDE,  LE 
CHEVALIER,  JCÉLIE. 

Le  Chevalier.,  à  lacinck. 

Vous  me  renvoyez  ,  Madame ,  mais  c  e(! 
pour  la  dernière  fois.  Recevez  mes  éternels 
adieux.  Je  fuis  l'objet  de  votre  haine  :  vous 
ftvez  fait  le  malheur  dé  ma  vie.  Je  pars  allure 
du  txniheur  de  la  vôtre.  Adieu. 

CELTE. 

Vous  ne  répondez  tien }  vous  baiflez  les  yeux 
Tun  &  l'autre ,  &  vous  gardez  le  fîlence.  Che- 
valier ,  je  vouloîs  tout-à-l*heure  vous  retenir,  & 
calmer  votre  fureur.  Je  ne  pouvais  vous  crqpre, 
&  même  à  préfent  je  ne  puis  me  perfuader  ce 
que  je  vois.  {Ju  Marquis.)  O  Ciel  !  vous  n'êtes 
pas  déjà  juftifié. . .  Un  mot ,  hélas  !  vous  fuffi- 
foit  pour  rêtre».  Il  ncft  pas  prononcé...  Ingrat! 
cft-il  poffible  ?  (  Elle  tombe  dans  un  fauteuil  j 
accablée  de  douleur  y 

LE 
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Le  Marquis,  très-froidement. 

De  quoi  vous  plaignez-vous ,  Madame?  Vous 
ftc  m'aimez  pas ,  je  ne  vous  Tai  pas  reproche. 
Je  me  foumcttois  à  vos  rigueurs ,  je  1  avoue  : 
ce  moment-ci  m'en  confole» 

'     CE  LIE. 

Je  ne  vous  aimois  pas  !» . .  Âh ,  cruel  ]  vous 
ne  lavez  jamais  cru.  Vous  me  connoiffiez  mieua: 
que  moi-même*  Trop  de  fcntîmcnt ,  un  excès 
de  délîcateflc  >  voilà  mes  crimes  :  ils  me  coûtent 
votre  cœur* .  * .  votre  tœur  ^&  k  vie.  (  A  Lu^ 
€inde.  )  Et  vous ,  Madame  ,  vous  n'avez  dooc 
paru  vous  attacher  à  moi  que  pour  mieux  me 
percer  le  feim..  Un  même  inftant  m'a  tout  ravi  I 
Où  porterai-je  ma  plainte  ?  Qui  pourra  me 
confoler  ?  Partez ,  partez  1  un  &  1  autre  ;  déro- 
bez-vous à  l'horreur  de  me  voir.  J'en  mourrai , 
je  le  ièns  \  hiais  vos  reïnords  me  vengeront. 

tE  CMEVALIER. 

Où  fuis  *  )e ,  grand  Dieu  !  O  jour  de  mal- 
heur^ de  haine  &  de  perfidie  ! 

Tome  L  C  c 
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LUCINDE,  au  Chevalier ,  tfès-froidemenu 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  Monfîeur}  vous 
«-je  jamais  promis  de  l'amour  î  Manqué-je  à 
ma  parole ,  à  mes  feraiens  ï  parlez. 
Le    MAK<IVIS  y  courant  fc  jeter  aux  pieds 

de  Céiu, 

La  feinte  eft  trop  afifireufe  &  trop  longue , 
mon  cœur  ne  peut  la  foutenir  davantage. 

C  i  L  I E. 
Eft-il  poffible  î 

L  U  c  I N  D  E ,  aa  Chevalier  ,  en  lui  donnant  /« 

main» 
Chevalier,  fi  je  m'applaudis  de  n'avoir  rien 
promis,  c'eft  pour  prendre  aujourd'hui  l'enga- 
gement le  plUs'doux  &  le  plus  cher. 

Le  Chevalier. 


i 


Ah  !  Ludnde  1  eft-il  bien  vrai 

L  u  c  I  N  D  E. 
Oui ,  Chevjûicr ,  je  vous  aime  depuis  le  pr< 
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ttiîcf  înAânt  que  j6  vous  ai  connu  y  h  fierté  ^ 
le  caprice  vous  eloignèi^ent ,  l'amour^en  triom- 
phe aujôurd'huît  La  reconlooiflasce ,  V^dBime  ^ 
tout  ftle  parle  poui^  vous  y  m^k  croyez  qt|e 
i'amour  le  plus  tendre  âc  k  plus  vrai  m'^ltuàit 
feul  décidée  ikis  le  fecour»  de  la  raifbn» 

Le  CHEVALiEtl» 

Lucinde  1  itia  chère  Lucmde  t  puis^je  crokd 
ttnfin  à  cet  excès  de  félicité  ? 

C  É  L  I  E. 

Et  nous  les  aëcufions»  ^  «  »  ^  notîi  ^"^(m  pu 
les  croire  Coupables  1 

Lé  Chevalier,  eîHhfaJfani  k  Marquis^ 

Quelle  étoit  mon  erreur  !  j  ai  doute  de  tort 
ftbiitié  :  je  te  dois,  trop  pout  ncfre  pas  fur 
^  encore  d'être  pardonné»  Mais  qui  peut  réparer 
tnon  crime  2 

Le  MÀtiQùiSi 

Vôtre  ix)nhèur  >  celui  dont  nous  allons  toui 
|ouiri 

Ce  i) 


i( 
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â 

L  U  C I  N  D  £• 

r 

Ma  chcre  Célie  ^  oublions  à  jamais  la  Mcta« 
phyfique ,  les  fauflës  Délicateflès ,  &  les  SjÇ^ 
:i]£mes:  un  fèntiment  fidèle  &  vrai  vaut  mieux 
que  tous  les  vains  rai(bnnemens  de  lelprit. 


F  I  N. 


/ 


LA  TENDRESSE 

MATERNELLE, 

COMÉDIE 


EN    UN   ACTE. 


V 


Ce  iij 


PERSONNAGES. 

LA  MARQUISE  DE  ROZANNE, 

iE  COMMANDEUR  DE  ^Oth^t^ 

Bçau-frèrc  de  la  Marquifè, 

LA.  VlCOl^t  ESSE  DE  BLÉMQNT, 
Confine  de  la  Marquifè, 

L'ABBÉ  DURAND,  Précepteur  du Comw 
de  Ro^atinç  »  fils  de  là  Màrquifç, 

VICTOIRE,  Femme -de-  chambre  de  la 
MarquifÇf 

MARGUERITE ,  vieille  femtnç ,  pauyre. 


la  Sçènl  ç/f  à  ParU  ^  Qhc\  k  Mar^uijh^ 


LA    TENDRESSE 


MATERNELLE, 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

L'ABBÉ  DURAND,  VICTOIRE. 

L' A  »  B  i 

Madame  la  Marquifc  eft  fortie  ! ...  ; 

Victoire. 

Mon  Dieu  ^  oui^  pour  la  troifième  fois  du 

jour. 

U  A  B  B^  i. 

La  troifième  fois ,  il  n'eft  pas  midi  ! ...  » 

Victoire. 

Xa  pauvre  femme  »  peut-eUe  tenir  en  place 

Cciv 
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&  l'autre  ,  voilà  ce  qui  fait  cette  grande  Mr^ 

L'Abbé. 

Et  puis  Madame  la  Maréchale  efl;  plus  à 
portée  qu  une  autre  de  favoir  des  nouvelles , 
elle  eft  foeur  du  Miniflxe  •  •  • . 

Victoire. 

Il  couroit  hier  un  bruit  fourd  que  la  bataille 
étxnt  donnée..-  mais  cela  ne  s'eft  pas  confirmé...» 
Ah  »  fi  cetXQ  incertitude  dure  encore  quelques 
jours ,  je  crains  que  Madame  n'y  fuccombe  à  la 
fin..,,  l'inquiétude  &  la  douleur  la  tuent... 

L'Abbé. 

n  eft  vrai  qu  elle  eft  bien  changée. 

Victoire. 

Son  caraftérc  dft  encore  plus  changé  que  fa 
figure  h  elle  qui  eft  naturellement  fi  douce ,  fi 
^e,  je  ne  la  reconnois  plus  depuis  que  M.  le 
Comte  eft  parti....  un  rien  l'aigrit ,  la  met  en 
colère....  &  puis  elle  a  toutes  forces  de  foibleflcs 
qu  elle  méprifoit  elle-même  avant  ce  moment...» 
Elle  croit  aux  fonges>  quand  elle  a £ût  uu  maur 


V 
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vais  rêve ,  la  voilà  de  mauvaifc  humeur  pour 
toute  la  journée.  Hier  matin  )  ai  cafle  fon  mi*- 
roir,  elle  en  Jiprefque  pleuré»  M.  TAbbé,  vous 
cjjpx  êtes  fi  favant ,  expliquez  cela  fi  vous  pouvez. 

L'Abbé. 

Cela  eft  tout  fîmple,  Mackme  la  Marquife, 
ct)mme  toutes  les  femmes,  na  jamais  fait 
tfétudes ,  elle  eft  ignorante  &  crédule ,  &  ces 
deux  chofcs  çonduifent  à  la  fuperftirion. 

Victoire, 

Mais  je  la  fers  depuis  quinze  ans  >  &  je  l'ai 
toujours  vue ,  jufqu'à  cet  inftant ,  à  mille  lieues 
de  toutes  ces  misères;  elle  s'en  moquoit  même, 
&  m'en  a  corrigée ,  moi  qui  vous  parle.  Dans  le 
temp$  de  fà  grande  maladie,  quel  courage  n  a-. 
t^cUe  pas  montré  ! . , . ,  elle  rcgrettoit  fon  mari 
&  îbn  fils  j  car  feu  Monfîeur  vivoit  encore  • .  •  • 
îhais  elle  difbit  :  je  laiflè  à  mon  fils  un  bon  père* 
je  meurs  tranquille  ;  vous  en  fouvenez-vous  î 

VAbbé. 
Oh  1  comme  4'luer. 
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Victoire. 

Eh  bien ,  elle  n  avoit  pourtant  pas  fait  plus 
d'études  alors  qu  à  préfent ,  &  elle  étoit  ce  que 
vous  zççàsx  Philofophe ,  &  de  plus ,  jeune  &: 
îolie  ;  comment  arcangez-vous  cela  \ 

L'Ab  Bi. 
U  y  a  long^temps  quun  Sage  a  dit,  que 
lliiftoire  du  cœur  humain  eft  inexplicable  &c 
incompréhenfible ,  &  cette  fèntence  regarde 
particulièrement  les  femmes. 

Victoire.. 
Je  ne  me  foucie  guère  de  votre  Sage ,  puif- 
qu'il  eft  auifi  ignorant  que  moi. 

L' A  B  B  É. 
Mon  enfant  tout  le  6:uit  de  la  fcience  >  c'eft 
le  doute  ou  l'incertitude. 

Victoire. 
Pourquoi  donc  fe  tant  fatiguer  fur  des  livres, 
puifqu  un  Etodeur  ou  moi  c  eft  la  même  chofe.... 
Mais  quelqu'un  vient.... 

L*  A  B  B  É. 
Ceft  peut-être  Madame 
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Victoire* 

Oh ,  noji,  c'cft  fa  coufînc  la  Vicomtcflè  de 
Blémont. 

Oh  !  je  m'en  vas ,  elle  eft  trop  bruyante  pour 
moi  Ceft  une  étourdie..««  une  coquette..«« 

Victoire,  e«  rianu 

Vous  lui  en  voulez  de  plus  loin..^.  EUe  s'en- 
tend à  tourner,  les  têtes»  M.  le  Comte  de  Ro- 
xanne pourroit  en  dire  des  nouvelles..- 

UAbbÉ. 

Ceft  une  pemicieufe  femme  i  Heurculc- 
ment  que  Tempire ,  ufurpé  par  toutes  Celles 
qui  lui  reilèmblent,  neil  jamais  de  longue 
durée...» 

VlCTOIKE. 

paix  donc ,  U  voilà. . . .  (  L'Abbé  fort.  >^ 


îfîr 
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SCÈNE     IL 
VICTOIRE.  LA  VICOMTESSE, 

La    V  i  C  O U  T  1  s  s  I. s jpatlaat  de  la  porlCi 

Allons  ,  je  vais  l'attendre  ici^**.  ViÊtoife^  }ê 
Vous  en  prie  y  donnez-^noi  Un  iauieuil ,  je  fuii 
Ufleàmourir* 

VictoiîtÈ*  • 

Madame  ne  tardera  pas* .  •  * 

La  Vicomtesse* 

Je  filis  venue  hiet ,  mais  on  me  dît  qu  ell< 
étoit  malade ,  & . ne  voydit  perfonne mé 

Victoire- 

Mon  t>îeu.ôui  j  &  pcair  un  fujée  quoiî  h6 
devinëroit  jatnais ,  parce  qa  dje  avoit  eq^iendu 
tirer  le  canon  des  Invalides  j  car  le  Roi  cft  ventt 
hier  à  Paris.^.^ 

La  VicoMTÊSsSi 

Ëh  bien!  après^^«« 
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Victoire- 

£h  bien  Madame  »  j'étcds  fèille  avec  elle  dans 
là  chambre  ;  elle  patoiflbit  aflèz  tranquille , 
loffque  tout^à-çoup  y  en  entendant  ce  maudk 
canon ,  elle  a  treflailli  »  &  s'eft  écriée  :  quejhcc 
^uc  c*ejl  que  cela  f«  •  •  •  C eft  le  Roi  qui  paflè, 
JMadame.M.  Ah  !  quel  afiireux  bruit,  a-t?«llc  ré-^ 
pondu  !« .  •  •  Et  puis  elle  s'eft  mife  à  fondre  ea 
larmes  >  ce  qui  a  duré  jufqu'au  foir* 

La  VicoMïïssE* 

Ah  !  j'en  fuis  charmée  \  je  ne  fuis  donc  pas 
la  feule  perfbnne  à  qui  le  canon  faûe  une  inv- 
preffion  auffi  forte  !  Depuis  la  guerre  je  ne 
puis  Tentendre  fans  éprouver  des  frémiflemens 
intérieurs. .  •  •  des  agacemens  de  nerfs. . . .  une 
certaine  oppreffîon  !..  « .  On  ne  peut  définit 
cela.  •  •  •  £nfin ,  je  fuis  bien-aife  que  Madame 
de  Rozaniie  foit  comme  moi ,  cela  me  prouve 
vque  je  ne  fuis  pas  fbUe. .  •  •  Comment  (è  porte- 
telle  aujourd'hui  ? 

Victoire* 

Oh  !  toujours  de  même  ^eUe  ne  dort  points 
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LaVicomtêssb* 

Qii'cfb'Ce  qui  dort  pendant  la  guerre  i  On 
tSt  fi  agitée....  Savcz-vous>  Viétoire ,  (î  Madame 
de  Rozanne  a  fa  loge  aujourd'hui  ? 

Victoire- 
Je  l'ignore  ; . . .  car  depuis  la  déclaration  de 
la  guerre ,  Madame  n'a  pas  mis  le  pied  auîc 
Spèdaéles. 

La  Vicomtesse. 

QueBe  folie  !. .  .•  Mais  cela  diflîpe. . . .  Moi , 
fans  la  Comédie  je  fèrois  morte.  * . .  Plus  on  cft 
fenfîble ,  plus  on  a  bçfoin  de  diftradion ...  Je 
me  laiflc  traîner  au  Bal  ;,  à  l'Opéra  :  aflurément 
ce  n'éft  pas  mon  goût  qui  m  y  conduit  >  mais 
c  eft  la  raifon*  ^ 

Victoire* 

Sans  dpute*  A  quoi  bon  tomber  tqalade* 

LaVigomtesse- 
Viâoire ,  comment  trouvez-vous  ma  robet 

Victoire. 

Charmante  $  mais  Madame  eft  habillée  de 
.bien  boflne-heurç. 

La 
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La  Vicomtesse. 

Oh  l  c'eft  que  je  jqc  dois  pas  rentrer  chez 
moi  de  la  journée....  Je  hais  nia  maifon,... 

•  ...:        .  V:ICT  O  iRE, 

■ 

Depuis  labfence  de  M.  le  Vicomte ^dô' 
Bkmont?  .    •  . 

•La  Vicomtesse.    *      > 

V 

Elle  me  paraît  un  tombeau,. •;  Ceft\ïnc> 
cruelle  chofè  que  la  guerre*..  Craindre  pour  lii^I 
Hpari  î  des  firéres  >  des  parcns ,  des  amis^.*  ,     .  ^ 

••VïcToiREjti  ^ûrr.         -  '      i 
Et  même  un  anïafit. . .  *  '  •    ^    ' 

*  *         •  »■ 

La*  VïcômTessjé.  ^    '   ^ 

Victoire ,  iï  y  a  bbn  long-temps  que  vous^ 

cte^  à  Madame  de  Roxanne  ?       '  * 

.  .  •  »  «  •  • . 

Victoire. 

Oui ,  Madame,  fept  ou  hyit  ai^j avant  votre 
mariage ,  à-peu-^prcsk 

La   Vicôîmtis  si.  ^ 
C  eft  une  bonne  femme  que  Madame  de 
Rôzanne  j  elle  a  été  belle ,  à  ce  que  Ion  dît 
Tome  /.  D  d 
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Victoire. 
i  fUe  Tcft  bien  encore. ... 

'    La   Vicomtes  SE. 

On  prétend  ^'elfe  fe  pcirit  leç  fburcik . . .  • 
q§âis  je  iQ  en  Cfols  lien. 

ViCTQIRE. 

Si  cpla  eft ,  )e  ne  (Uis  point  dons  la  confia- 
dence  *,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que 
la  cfaofe  qui  roccupe  le  moins ,  c'eft  fà  figure  y 
&  dans  aucun  temps  elle  na  paru  s'en  foncier, 
pas  même  du  vivant <ie  Monfieun.,. 

La  Vicomtesse,  riant. 

Du  vivant  de  Monfieur. ... .  Vous  croyez 
donc  qu'une  veuve  doit  renoncer  à  plaire  ? . . . 
Et  qu'on  ne  peut  avoir  cette  prétention  que 
pour  un  mari  > . . . .  Du  vivant  de  Monfieur  eft 
charmant ,  je  m'en  Ibuviendrài. . . .  Quel  âge 
jpvez-vous  \î|^<aoire> 

Victoire. 

Trente  &  un  ans ,  Madame. 

c'^  La  .Vicomtesse. 

•Tiente  &  un  ans  ?.. .  Vous  avet  beaucoup 
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d'innocence  pour  votre  âge....  Mon  Dieu  mon 
enfant  ,  donnez-moi  xe  tabouret,  car  j'ai  le» 
pieds  fi  enflé&M.  Ce  maudit  Bal  d')iier.... 

VlCTX)IRE. 

Madame  a  danfé  éette  nuit  ?.... 

La  Vicomtesse. 

£h  nK)n  Dieu  oui....  On  dit  que  la  danfe  el^ 

un  exercice  fi  ïàin.  • . .  Il  eft  Bien  vrai  qu'à  moi 

elle  m'eft  néceflaire.  Il  me  faut  du  niouvemcnt, 

de  l'adion. .  • .  fans  ceîà  je  tombe  dans  des  va- 

(peuÉs  fi  noires.... 

Victoire. 

Oferai-|c  demander  à  Madame  le  nom  dcj 
fon  Médecin  ?... .        \ 

La-  ViçaMTES  se^ 

Pourquoi? 

'^  VlCtOÏRE. 

'  Céft  que  je  vôudrois  le  prendre  ;  car  il  me 
(emble  que  fes  remèdes  ne  font  pas  fâcheux,  i . 
Et  le  régfine  -qu'il  prefcrit  à  Madame  ,  lui 
réui&t  fiittcn  v  elle  eft  fi  fraiçheoM 

D'ij 
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La  Vicomtesse. 

Je  fuis  bien  maigre  pourtant....  Et  puis  j'ai 
la  manie  de-  ne  point  mettre  de  rouge  le  ma- 
tin >  &  je  fiiis  pale  comme  la  mort. 

Victoire. 

Réellement,  Madame,  vous  n'avez  point 
de  rouge  ? 

La  Vicomtesse. 

Pas  lapparence. 

Victoire. 

Aflurémcnt  on  ne  Timagineroit  pas.  (  Apart.\ 
Auffi  je  n  en  crois  rien.  , 

La   Vicomtesse. 
Mais  Madame  de  Rozanne  pe  vient  point. 

ViOTjOIRE.      : 

En  effet ,  cela  eft  fingulier. .  .;.•  Mais  appa- 
remment qu  en  fbrtant  de  chez  Madame  la 
Maréchale ,  elle  au^a  été  à  la  Coiiciergeric  ou 
aux  Enfans-Trouvés.  .       .  -  ^ 

La   VicoMTE.ssE.    ,    r 

Gomment  !  Queft-cé  que  c'eft  qiie'celiî  • 


»  \ 
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Victoire. 

Oh  !  c'eft  que  Madame  v^  cfe  temps  en 
temps  délivrer  des  Prisonniers ,  &  porter  d« 
Targent  aux  Enfans-Trôuvés ,  &  puis  quelque- 
fois la  pitié  la  faifit  au  point  pour  quelques-mis 
de  ces  pedts  infortunes  j- quelle  sert  charge 
touteà-f^t.'.  £t  «à  ma  connoiflànce  j'en  Tais 
quatre  qu  elle  fait  élever  j  elle  eft  bien  chari- 
table. ^  ^  ^  ^*  ^ 

La  Vic.ojk.TE  5  se.   ^l: 

J'aime  cela. .  » .  Paime.  la  bienfaifance.  •  •  • 
yidoire,  voyez  fi  mes  gens  font-là ,  je  vous  en 
prk  ;  caf  il  faut  que  je  m'en  aille.  Vous  direz  à 
Madame  de  Rozanne  que  je  fuis  au  défelpoir 
de  n'avoir  pu  l'attçndre  plus  long-temps  \  mais 
je  reviendrai  ce  foir  A-t-elle  eu  des  HQUvçUes 
de  fon  fils  lundi  dernier  ? 

Victoire. 

0tti  ^  Madame ,  mais  pomt  depuis. 

L'A    Vicomtesse- 

Je  partage  bien  toutes  fes  inquiétudes  iflu- 

.      Dd  ii| 


y 
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rément ,  je  Taime  dp  tojjtç  mon  ame ,  &  foa 

fib  auffi. ... 

V  i;  C  T  O  I  R^  E. 

Madame ,  en  efièt ,  doit  un  pçu  d'amitiç 
à  M.  le  Comte. 

La  Viç  om'tç5  çr.    : 

'    I^arcô  qu'il  cft  mon  œufin ,  n'eft  t-  ce  pas 

Victoire. 

Enfin  y  .Madame  y  ^  xn^entends.  1 

La  V  ico  AtT.ES  SE.         • 

'  M.  de  Rozanne  m'idtéfeflfe  bcaucoap..-. .  JS 
ii*cft  pas  mon  ami ,  mais  je  ïèns  qa*il  le  fenu 
î^rcfentement  il  cft  trop  jeune  encore. . . . 

*  *  • 

^  VïCTOlAE. 

'  Xiais ,  Madame ,  il  a  vingt-deux  ans.  . 
La  Vicomtesse. 

Mais  favez-vous  /  ViAoire  ,  que  je  fuis 
trci-vieiUe-,  moi ,  f  ai  un  an  de  jJus  que  lue 

.Vl  CTOJJLÉ,  à  pêrù 

.    ]^;>  eUeièraieumt  de  quatre  an;.,  (pff^r.) 


!«i 
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^  '         ,  '  ^      f 

En  vérité ,  Madame ,  vous  n'en  paroiflez  pas 

avoir  plus  de  vingt. 

La  Vicomtesse. 

U.cft  vrai  que  je  poijrrois  facilement  cacher 
.mon  igç  >  mais  je  le  dis  bonnement.  Adieu 
donc ,  ma  chjère  Viâoire . .  4 .  A  propos ,  n  ou- 
bliez pas  de  demander  à  Madame  de  Rozanne 
fa  loge  à  la  Comédie  Francoife ,  û  elle  n  en  a. 
pasdifpofé.  '^ 

.^  ^Victoire    . 
Oui ,  Madame. 

La  Vicomtesse. 

Vous  m'enverrez  le  Billet ,  je  vais  ïaiîSer  ici 

un  dç  jDes  gens  pour  r^tten4rc. 

*  '  '  >^   •  •  • .  '.  "     •  »  '      ' .  •  -    ,^- 

.       V  I  C  T  O  I  RE. 

-  Je  yai?  ;^eler  k$  gefts  dp  Mad^mç, 

s. 

'  •      La    VlCOMT'E^fSE* 

-  -  Norr;  non  s  cela  n'êft  pâi  neceflStirej  mafe 
feulement  reflbu venez-vous  de  la  logc.v 

Vl  GTOIR  E. 

Vos  ordres  feront  iexécutés  >  Madame. 

Ddiv 
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Xa  Vicomtes  S ç. 

Adieu ,  Victoire  5  çn  vérité ,  vous  êtes  fort 

aimable  :  mais  envoyez  ^  moi  incHi  billet ,  Se 

-»     .  .    .    *  ,       '  , ,»  "^    ?» 

iàite$-le  écrire  devant  vous  ;  car  quelquefois 
Madame  de  Rozarinè  eft'fi  légère ,  xju'elfe  pour- 
ibit  fort  bien  1  oubli'*:  Mon  Dieu ,  ie  mcuuve^ 
il  eft  mîclî  trois  quarts,  t  Elle  fort.) 


S  C  Ê  N  E    III. 


r>. 


V  I  C  T  O  I  R  ^,feate.' 

.  r       .  .        ,.  .  T 

oiLA  une  bonne  tetc,...  Elle  eft  jolie  •..' : 
mais  bien  folle....  Grand  Dieu  quef  cïiàgrip  elle 
a  penfé  donner  a  Madame* ...  J'ai  vu  le  mo- 
ment où  M.  le"  Cônite ,  féduit  ]par  (es  coquette- 
ries ,  all6ît'$*y  attacher  (Due  de  bbji^....  kdureu- 
fement  que  cela  n!a  {»i$xUiré.,'Maiif  entends  un 
.ç^vpîÇc....  Qh«  ppur  )t  coup^  p'^  rujçq»eat 
Madame. 


f 


«         ■•     • 


»  •  ♦• 
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.     .    . 

^1  il       II       ■III        I.    II.     i.-i >      I    in      ni  II   ■     rfi.i  I  m  «■*■     ■  I,  ,  I     I  iJ 

S  C  EN  E    IV.  t 

vicfôTïiE,  L'Abbé. 

Victoire. 
'£h  bien,  Mbnfieur  TÂbbé^  âtxe  Madame?  ..- 

^  L'A  BB  É.  V 

Oui ,  la  voilà.  "^  I^  Marquife  arrive.  ) 

•^         t  fi,-       .     -    ' 

V  r  C  t  o  I R  E. 
Elle  a  l'ait*  encore  plus  trifte  qu'à  (on  ordi^ 

•  '  V  J  "  '  "    '  *     T 

saire.  —         -  ^  - 

•   Mon  Beau-frère  eft-il  venu  i  ■  i 

'    •     •■•    "  •  Y-f  c  "i^o  i  R I.  ■•■•■■•  ■■         ! 

M.  le  Commandeur  ?....  Non,  Madame.      ^ 

L'Abb  i. 
Eh  bien  /Madame ,  point  dé  nouvelles? ...  ; 

La  Marquise. 

.  Non.  La  Maréchale  a  fait  partir  ce  matin  ua 
de  fès  gens  pouf  Vcrfailles ,  il  ii*çft  pas  encore 
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revenu,...  Auffi-tôt  qu'il  le  fera  elle  m  enverra 
ta  répon(è  de  fon  frère.  J'ai  laifle  chez  elle  La- 
pierre  pour  f^tfencfec.,.^.        ;  ;; 

•  -  ......  ; 

A  quelle  heure  Madame  veut-elle  dîner? 

L  Â  M  A  R  Q  u  i  s  £• 

.. .  Je  pcnfe'queLapicrrc«ft.iiiïeJbêtç.««.  Y  m» 
mieux  charger  Saint^Jeati  de  cette  commillîon» 

Mais ,  Madafne ,  il  fie^  ^ti^  pas  beaucoup 
^d-eforif  po^|' apporter  une  lettre. 

La  Marquise.  ^ 

Enfin,  je *eux  que  S£m-Ja5inîy  aille.  Vic- 
toire courez  le  hxi  dire...*  jè^f>k^3&  dpnc  :  qu'il 
fafle  feller  un  cl^vâji  i^aj^  <^ejrpouvoir  revenir 

plus  yîtc^r     .        -  .  ' 

•  ''"■-    >  •  •'..•.^>.,    <i. 

Victoire. 

Sçllcr  un  cheval  ;  Madaçici  Jia  Maréctialc 
demeure  à  deux  pas  d'ici. 

La  Marquise.. 

,    Çc  xjç/pnt  pas  des  coiif4k  que  je  vous  de* 
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-mande....  6iitè$  <!e  quç  je  vous  dis  >  £in$  tant 
mifbmer. 

SeDçr  un  chcVaî,  pour  aller  au  bout  de  fe 

^    rue....  Allons....  (£//^v€aryomn)'-    •••• 

Mademoiïcllc^/vdus  direz  qu'on  n  ôte  pas 
mes  chevaux,  parce  que  je  peux  fortir  d  uii  mo 
imenLi  rautre.     -  ,  _:,_.     .     • 

/  ViCTOIRI.  V 

Qut,Ma4an^.  { J?//^/br/,)        .    .   ^ 

Liv  Ma  R  qu  ise. 

L'Abbé  ,  je  vous  prie  de  demander  ma 
lifte,  j'en  veux  râyér  quelques  Jîerfonnes ,  qui 

lûrctàem  nc.me  doîiiîieFçientpMîi:*  |ieuy^Sf.s,. 

>  Je  vais  vous  la  chercher.  (  Ilforf..)  .     , 

..:.^        Xa   MARQyiSE,yp/<s*     ^  . 

O  mon  fils!....  mon  fils!....  Quelle.fitK^tiori 
que  la  mienne.  ;  •  :  Tçut  |;e  qtti  In  entoure  me 
devient  odieux.  Hélas  !  îl  fenihle  <]^iîe  jpe^if^nne 
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-ne  fente  comme  moi  y  excepté  la  Maréchalt 
cependant  : aufE  comme  je  Taime  ! . .\, c(»nbien 
elle  m  eft  devcnjué  chère  L^v  {EUc^îiJficd.)  Je  fuis 
,<^ujt)urd'iïiû.4'un  accablenient...;  Je  ne  puis  me 
(butenir....  Je  ae  fais  ce  que  j'ai,...  cela  n'eftpas 
naturel.*.  JVloji  Dieu ,  fi  c'étoit  un  preflenti- 
ment...»  Ah  •  mon  fils....  (  Elle  tombe  la  tête  ap- 
puyée  fur  fes  mains.  ) 


t     t. 


-   *       r 


S-CÈ-NEV. 

LA  MARQUISE,  L'ABBÉ/ 

(  tenant  là  R/ie.) 


f        * 


/  • 


La  Marquise. 

Eh  bien  1  l'Abbé ,  Saifit-Jean^eft-U  parti! 

L'ABBi. 

Oui  /Madame  l  il  monte  à  cheval...  (77  lui 
donne  la  lijie.  )  Voilà  la  Me  que  vous  avez  de- 
mandée. ^     ''  ••••'       ''   "*  ^ 
^                La  MAïu^uisEr 

y  oyons ,  liiez.    -   ' 


^    «     • 


j  •  ^ ,  '- ,  .•  -# 


^ 
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■f  Ab  B  iylifant.     ■■■■•■'    '■: 
M.  le  Préfident  d'Arcy... . 

La   M  A  RQUISE.   • 

Ah  l  rayez  celui-là..-  J'ai  pris  pus  les  gens 
de  robe  en  averfion....  Ils  font  trop' heureux 

pour  moL 

L'Abbé. 

Mais  Monficuf  le  Préfidenteft." votre  oncle, 

La  Marquise.»    :  -'  I 

Eh  que  m'importe  !.  • . . 

L'Abb  É.  c     — 

Je  cherche  mon  crayon.  .\  .Ah  le  voici.  (  // 
efface...  Il  lit.)  Hom..*..Monfiewr- votre  beau- 
frère ,  cela  va'  fans  dire. . .-.  Pa^ns.  -  (  //>7ir.:) 
M.  le  Baron  d'Erville....  r  .      .     j 

La. Marquise. 

.  Ah  !  laiflëz  celui-là ,  le  pauvre:  homme  eft 
luflî  affligé  que  moi >  fbri  nevoi»  commemoik 
fils ,  fait  fa  première  campagne*, .  • . 

L' A  B  B  É*  -.    -       : 

« 

Le  Baron  d'ErviUc. ..v  c'cft  cçM  qui  fctt  it 
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vieux ,  fi  foui:d  ?. .  ♦  yous  avez  bien  change 
pour  lui  i  car  je  me  fouviens  qu  autreibiis  il 
vous  enhuyoit  cruellement. 

LaMarquise. 
Après. 

L'A  B  B  É. 

te 

Madame  la  Ducheflè.dèlPonteuiL 

.-    La  Marquise.    . 

Efl&cez-la. 

L*Ab  BÉ. 

Mais  9  Madame  ^  elle  étoin  votre  amie. 

La  Marquise. 

Moq  aime^..  une  femme  en  procès  avec  fes 
tnfàos  ; .  •  ^«  une.femmc  qui  les  a  vu  partir  luil 
&  Tautre  avec  une  indiiSerence ,  une  dureté..^» 

L'AbbI 

:  De touf  temps  Imtcrct  à  divifé  lés  hbthfaies. 
Quand  on  a  un  peu  lu ,  on  fait.... 

•La  Marqui  s^Eé 

Ah  !  faites-moi  grâce  de  vos  citations, 
M.  rAbl)e»  ;e  vous  en  prie»  T 
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L' Ab  B  E,  ^  part. 

Quelle  humeur  !  { Haut ,  il  lit  )  Madame  de 
Scnantes. 

L'a  Marquise. 

EflEaccr,  cfFacez.,..  Elle  eft  veuve  j  die  n  a  ni 
cnfans  ni  frères,  elle  ne,  prend  d'intérêt  à  rien. 

L*  Ab  t  i  lit^ 

Madame  k  Vicomteflè  de  Blémont. 

La    Marquise.  . 

^'•Laiflcz  celle-là..w.  quoiqu'il  y  ait  quinze  jours' 
^ne  je  nch  aie  entendu  parler. 

L'àbbI  .  - 

Par  exemple ,  cJeliii  -  là  m'étonne.  Une  co- 
quette qui  vous  a  donné  tant  de 'chagrin ,  qui 
cft  càufe  que  M.  le  Comte  a  refufé  l'établiflè- 
nient  le  plus  avantageux  :  une  évaporée  que  je 
vous  ai  vu  craindre ,  &  même  haïr 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  £• 

'    Tout  cela  n*exifté  plus. .  *  Au  foiid ,  elle  n'a 
pas  un  oiauVais  cœur ^..^  SUe  aimoit  mon  fils...* 


t 
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L' A  B  B  É; 
Elle  laimoit* .  •  *  Elle  Taimoit ,  &  ceft-là  le 
titre....  • 

La  Makquise. 

Mon  Dicii  !  TAbbé ,  il  y  â.  des  foiblefles  qu*il 
fiiut  condamner,  mais  qu'on  doit  plaindre.... 
D*âilleurs  vou5  favez  comme  tnoi ,  qu'il  ny  z 
eu  que  de  Tétourderie  dans  fa  conduite.  La 
Vicomteflc  eft  légère ,  mais  elle  eft  honnête  i-.  .* 
&  fi  elle  a  eu  le  malheur  d'être  fenlîble , . . . . 
puis-je  lui  refufèr  la  confolation  de  venir  s'at- 
tendrir avec  moL . . .  Non  ^  non ,  fi  fon  amc 
foufifre  en  fecret,.;..  qu'elle  vierni/B^r qu elte^ 
vienne  ici ,  elle  y  fera  bien  reçue. 

L*  A  B  B  É. 

En  vérité ,  Madame ,  vous  à  qui  j'ai  tou- 
jours reconnu  des  principes  (î  purs  &  fi  déUr 
çats ,  )c  l'avoue ,  vous  mq  fiirprenez  infini- 
ment. 

'  Là   MAilQtJlS  £* 

Je  vous  fiirprends ....  Ah  !  cela  ^  doit  être. . .  ; 
Il  faûdroit  avoir  un  cœur  feinbkble  au  niien 
pour  me.  çoniprendre ,  mais  apheyez. 

L'Abbé. 


C  0JÎ  È.D  IM^  1453. 

-  L' Ab  fii.  T 

Voilà  tout.,.. 

•  Xa  MàrouïseÏ^ 

On  vient.,.  Mon  Dieu  !  c  eu  peut-être  Saint- 
Ican,...  Voyez....  Non ,  j'y  vas.  (  Elle  fe  lève,) 


«r     i     .^     A 


JL 


Il     r  > 

TTTJT» 


--/    •>       .       «  V  .  '         ,    l 


.       s  c  E  N^    VJ. 

LA   MARQUISE,    L^A^^B^É  ,    LE 
COMMANBEU.H. 

t 

L,E  -Gomma  n.d,  e  u  jvr 
B  ON  four ,  ma  fœur. . . .  Vous -pàroiflez  bien 


'...« 


*   i. 


L.A  Marquise,    j 

Eh  î  puisrje  être  autrement?  Mon  frcrc; 
JQC  iavez-vous  rien  de  nouveau  ? 

Le  C  OMM  ANDEUR.  :\^ 

Non.  Xe\fors:de  chez. le  Marquis  dé  BlezaC;^ 
qui  doit  être  inftruit,  comme  vous  favcz...,; 

La  Marquise. 

Eh  tien!  / 

TomcL  Ec 


434  ^  TENDRESSE  MATERNELLE^ 
Le  Cowmanïîeub.. 

Je  dis  qu*a  dcrit  être  inftruit  »  puifque  fba 
neveu  commande  rarmee. 

LÀ'l^A  RQUISE.  '    . 

Eh  bien ,  Tavez-vous  vu  ? 

Le  Commandeur. 
Il  eft  dans  la  boutdllè  à  TeriCre  cclui-lL 

.      La  Marquise.  •      - 

Que  vous  â-t^il  dit  ? 

L  E  C  O  M  M  A  N  D  BtJ  «U^ 

J'âd  donc  été  chez  lui  y  jcs  comptois  Jb  troif^" 
ver ,  parce  qu*a  a  la  goutte  y  &c  point  du  tput^ 
il  venoit  de  paitir  poia  VcrfîdUes.  I 

La  Marquisç. 

Partir  poui?  VcrfaîBcs....  maigre  h  goutte.;^* - 
Cela  veut. dite  qtlc^uexdïGfo;.-*^K)n:  frère.... 

•  L  E   C  O  M  M'A  N  D  EU  JU"    ' 

Eh  bien  aptes....  '  '    -\ 

La  Marqui ^Ei^ 

L'Abbé ,  envoyez  encore  chez*  k  Mafc- 


f  >  <« 
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dhale....  Non,eovoyoe$  platôtà  Y Çrfailles. . . , 

Mon  frérc... 

Le  Commande uiu 

Mais  tout  cela  eft  inutile*  • ,  Caln^ez-voui. .  « 

U  A  B  B  É. 
Madame  la  Maréchale  voûi  a  promis;.*. 

La   M  A  RQUIS  E. 

L'Abbé ,  mon  cher  Abbé....  de  grâce ,  allez 
cHez  elle..*. 

Le  Commandeur* 

.  Mais  quelle  folie  !.... 

.La  Marquise. 
J  ai  envie  d'y  retourner.... 

Le  .Commandeur. 

Parbleu ,  écoutez-moi*  donci  . . .  J*ai  mon 
Valet-de-chambre  à  Verfailles ,  moi. . . .  Il  eft 
établi  ch^z  Blezac  >  avec  ordre  exprés ,  de  mz 
part ,  de  revenir  fur  le  champ  s'il  apprend 
quelque  cbofe  dé  nouveau.  Ceft  Diiniont  » 
vous  le  cormoiSEbz ,  vous  (avez  s'il  eft  inteUigem 
&  expéditif.... 

£  e  i) 
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La  Mar  quîs  ï. 

Mais  s'il  revient,  il  ira  chez  vous;... 

Lï    CoMAf  A  ND  EUR. 

'  Eh  non,  non ,  comme  je  ne  compte  pas  vous 

quitter ,  je  lui  ai  dit  de  revenir  ici ,  parce  qu  il 

cil  plu5  vtaifemblable  qu'il  m'y  trouvera ,  que 

chez  moi. 

La. Marquise. 

Vous  ne  me  quitterez  pas  ?. . . .  Mon  frère , 
qu  eft-ce  que  cela  %nifie. . . .  Mon  Dieu  !  fau- 
riez-vous  ?•;..  Mon  frère,  vous  me  cachez  peut- 


être...» 


Le   Commandeur. 
A  qui  diable  en  avez-vous  ? . . .  C^^ 

La  Marquise. 
,  Vous  ne  favez  xien. ...  r 

Xe  Gomma  N  ij  EUR.  ; 

:Mais  quoi  ?.... 

La  Marquise. 
.  De  la  bataille. .  •  Vous  ne  répondez  pas  ?. . .  ; 
Elle  eft  donnée....  Mon  fils....  (E/Ic  tombe  dans 
un  fauuiuL  )  .  . 
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Le  Commandeur- 

Xia  fœur ,  ma  fœur....  vous  me  ferfez  de- 
venir fou  -,  je  ne  fais  rien  de  nouveau ,  je  vous 
le  répète ,  je  vous  le  jure...  Parbleu  ^  vous  avez 
une  rude  tête. 

La  Ma r qui  se. 

Alh  !  je  refpire. ...  Ah  !  n:>on  frère ,  pardon- 
nez-moi. . . .  Hélas  !  qui  m  cxcufera ,  fi  ce  n  ed 
vous? 

Le   Commandeur. 

Non ,  je  ne  vous  excufe  pas ,  vous  êtes  trop 
-extravagante  auflî.  Que  diable ,  votre  fils  cft 
mon  neveu  ^  il  eft  le  dernier  de  notre  nom  > 
croyez-vous  qu'il  ne  me  foit  pas  auflî  cher  qu  a 
vous?.... 

La  Marquise. 

Ah  î  ne  nous  comparons  point.^ 

L  E   C  O  m  m  A  N  D  E  U  R. 

Que  dfantre  je  ne  vous  reconnois  plus —  ^ 
Souvenez  -  vous  donc  combien  de  fois  vous, 
avez,  avec  moi  y  fouhaité  la  guerre. . .  * 


/ 


\ 
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h  A    M.  A  R.  Q  U  I  S  E. 

'  Ce  {buhait  écoît  inhumain  y  infenfé  :  le  Ciel  ^ 
^  en  l'exauçant  ,   me  punit  aflèz  cmcnemcnt 
d'avoir  pu  k  former.... 

LeCommandeur» 

Ah  parUeu  y  je  crois  que  fi  vous  pouviez 
trouver  un  moyen  de  faire  revenir  votre  fils, 
vous  f  emjJoieriez  bien  vite ,  &. . . . 

La  Marquise. 

O  Qel  !  qu*ofez^ouf  pcnfer  !. ...  Ah  que 
;  vous  me  connoiflez  mal  !....  Soyez  bien  fâr  que 
;  fa  gloire  m*eft  encore  plus  dière  que  fa  vie...» 

I 

Le  Commandeur. 

Ah  !  voilà  comme  une  Françoife  doit  par- 
ler.... 

L' A  B  B  £ 

Il  eft  deux  heures.,..  Madame  ne  (bngc  pa$ 
à  dîner. 

Le  Commandeur. 

Allons,  allons,  venez  vous  mettre  à  tahîci 
ma  fbeur. 


Là    MaKQUISR: 

<   Non,  ;c  ne  dînerai  pdnt  aujourd'hui*    ^ 
Le  Commani>eu'rV 
Je  ne  fouffrirai  pas  cela,..  Voidez-vous^  vous 

tllCV} 

La  Marquise.  . 

.  Noîi^  mon  frère.. . .  Maïs  en  vérité  c  eft  que 
fài  trop  foupéhicr....^  Alte&>  de  grâce,  bàSSsi^ 
^otf>i,  je  vous  en  conjure.. . . 

Le  'Commande u k. 

/ 

Allons  y  venez  PAbbé  ;  il  nV  a  que  noui 
deux  de  raifbnnablesdans  la  maifbn. 

{Ilsfortenu) 

La   MARQUlSE>y«^^^ 

Mon  fils,  /e  dernier,  dA  fùri  mm,  voila  Cf 
qui  le  frappe....  Ah,  Dieu,  comment  cette  idée 
peut-elle  occuper?....  Que  Torgueil  eft  vil  &  mé-^ 
prifable,  il  détruit  tout  autre  fentiment....  Je  ne 
fuis  bien  que  feule..:,  qu'entièrement  livrée  à 
moinncmc....  On  contraint  ma  douleur,  maïs 
on  ne  peut  m  en  diflxaire  uû  moment.....  Je  ne 

E  e  iv 


n 
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vis  pas ... .  non.  .^.  ;  chaque  matin  ']c  voudroîs 
être  à  la  fin  de  la  |ournée. . .  ;  Lmcertitode^. 
Tattcntc. . . .  leipoir  me  font  compter  tous  les 
inftans.  Infenfée  que  je  fuis ,  peut-être....  Oui , 
peut  -  être  que  la  fituation  cruelle  où  je  me 
trouve  eft  heureufe  en  comparaifbn  dé  celle  qui 
m'attend  ! . . .  •  Quelle  réflexion  *  défefpcrante  î 
Hélas ,  je  demande  des  nouvelles ,  &  c*eft  peut- 
être  Tarrêt  de  ma  mort  que  je  defîre. ...  Si  je 
fuis  rélervée  au  plus  afireux  des  malheurs ,  c'cft 
du  moins  une  confolation  que  la  certitude  de 
n  y  pouvoir  furvivre.;..  Moi ,  vivre  alors;...  & 
comment,  &  pour  qui  ?  • . . .  ô ,.  mon  fils  !  ..^  jç 
n'exifte  que  pour  toi....  ta  deftinée  fera  la  mienne* 
(  Elle  tombe  le  vifage  caché  par  fes  mains  &  pat 

/on  mouchoir  y  &  les  coudes  appuyés  fur  une  tabtc 

« 

^uidouitrckcôtédUUe.) 
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SCENE    VII. 
LA  MARQUISE,  VICTOIRE. 

La  Marquise, yc  levant  précipitamment  j^ 
quand  elle  entend  venir  Victoire. 

Qui  vient  ?  que  me  veut-on  î  ^       ; 

Victoire. 
Ce  n  eft  rien ,  Madame  ; ....  c  eft  Marguerite, 
cette  vieille  femme ,  que  vous  ayez  tirée  de  la 
misère ,  qui  vient  cour  vous  remercier* 

La  Marquise. 
Quelle  importunité ,  dans  1  état  où  je  fuis..« 
que  ne  lavez-vous  renvoyée. 

Victoire.' 
Je  voulois  prendre  les  ordres  de  Madame. 

La  Marquise. 

Et  bien  dites  -  lui  qtie  je  ne  puis  voir  pcr- 
Ibnne....       .     ;  , 

Victoire. 

Cette  pauvre  femme  eft  bien  dans  la  peine 
auffi •        .  . 
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LaMarquise. 

Si  cUç  9  encore  befoia  d'argent  qu  on  kj  eit 
donne.... 

"^  Victoire. 

Oh ,  ce  n  eft  pas  cela.  Mon  Dieu ,  grâce  à 
Madame,  elle  fé  trouve  aflbz  riche  à  préfènt» 
mais  c'eft  qu  elle  a  un^  fifc...*^ 

LaMarquise- 

•  *   Elle  a  un  flk  !.... 

Victoire. 

Oui  )  elle  a  un  fils  foldat,  &.... 

La.Maxquise. 

Elle  a  un  fils  foldat  !....  Ah,  la  pauvre  femme» 
que  je  la  plains. ...  Qu  on  ne  la  renvoyé  pas  ,. 
Viftoire,  je  veux  la  Voir.... 

Victoire. 

^     Son  fîls ,  juftement ,  eft  fôldat  dans  le  regî- 
ment  de  M.  le  Comte.... 

,  .  V  .  . 

.        La  MarquisBt -. 
Qu  elle  vienne  >  qu  elle  vienne...»     . 
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Victoire. 
Je  vais  la  chercher...  elle  feri  bien  tontcnte..* 

{Elle  for u) 

La  Marquis E,yJtt/<?. 

B  me  fera  doux  ài^  voir  cette  pauvre 
femrfie,  de  lentcndre,  de  pleurer  avec  elle...» 
Mais ,  la  voici....  (  FiSoire  revient  avec  Margue- 
rite ;  la  Marquife  fe  levant  5*  allant  au-devant 

« 

^V/^.)  Approchez ,  approchez:  Vi(5toire,  laiflez- 
nous.  (  Fiâoirefort.  ) 

Marguerite. 
Pardon ,  Madame.... 

La  Marquise* 

Venez .... 

Marguerite. 

Ah  ,  Madame  ,  vous  m'avez  fauve  la  vie , 
pai;  vos  généreux  fecours. . . .  Pardonnez-moi , 
,  Madame ,  fi  je  ne  parois  pas  contente  à  vos 
yeux....  &  fî^  malgré  moi*..t 

La  Marquise. 
Vous  pleurez ,  pauvre  femme  !..»..  qu  elle 
^  m'attendrit  ! . , ,, 


4^  LA  TEUfDRESSE  MATERNEULEi 

'     .Marguerite. 

» 

Hélas!  Madame,  cefi  que  j  ai  un  fîlis..^ 

LaMarquise. 

Oui,  je  le  fais.—  Comment  s*appellc-t-il ? 

Marguerite. 

La  Tulipe  ,  Madame ,  c  eft  fbn  nom  de 
guerre  ;  il  eft  dans  le  régiment  de  M.  le  Comte» 

LaMarquise. 

Quel  âge  a-t-il  ?  .^ . . . 

Marguerite. 

Vingt-ans ,  Madame  ;  c'ctoit  toute  ma  con- 
folation,...  Jufqu  au  jour  de  la  guerre ,  j  etois  (i 
heureufe ,  Madame.  * . ,  fe  me  portois  bien ,  je 
pouvois  travailler ,  j  avois  de  quoi  vivre. 

La  Marquise. 

Ma  cbére  bonne-femme ,  foyez. tranquille > 
TOUS  ne  manquerez  plus  de  ricn^ 

Marguerite^ 

Oh ,  Madame,  vous  m^vez  donné  bien  au- 
dc-là  de  mes  befbins....  mais^npn  fils....  Hélas» 


• 
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Madame ,  s'il  périt ,  tom  ce  que  vous  avez  Êiit 
ppur  moi  me  fera  peut-être  inutile, .  • .  Je  cr-Qis 
bien  que  le  chagrin....  .    , 

La  Marquise. 

Non ,  non  ,  ma  chère  amie ,.  le  Ciel  aura 
pitié  de  vous,  de  moi....  il  daignera  nous  rendre 
nos  enfans. 

Marguerite.  - 

:  Ah  1  je  le  prie  pour  le  vôtre  comme  pourle 
mien*  • 

La  Marquise.  ; 

Vous  priez  Dieu  pour  mon  fils  l ...;... .      i 

« 

Marguerite. 
An!  oui.  Madame,  tous  les  jours;  j  ai  même 


commencé  une  neuvaine. 


La  MAR<iUISE,  ùrantfa  b'vurfc  &  lui 
.  donnant  de  l^ argent»  f 

Tenez ,  mon  enfant....  ;     i 

Mab^guerite.  ' 

.  Madame,..,  cnvéritéM..  je  a  étois  pas  vciiue 

pour  cela..M  '    ■    '  ■  j  :       "    ^> 
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La  Makquise, 

Prenez ,  prenez. . . .  gardez  cet  argent  pouf 
votre  fils ,  vous  le  lui  donnerez  à  fon  retour,...  ' 

Marguerite,  s'éffuyantUs yeux. 

'  Ôh ,  mon  pauvre  la  Tulipe  ! . . .  •  Excufez , 

Madame ....  vous  favez  ce  que  c*eft  que  d'être 

mère, . .  •  - 

La  Marquise.. 

ÉooutdZ'moi  i . .  •  ^'écrirai  à  viioà  fils  pour  lui 
recommander  le  vôtre,  &  pour  qu'il  m«tt- 
donne  des  ncmvdles. ...  Je  lui  écrirai  dès  ce 
foir 

Marguerite. 

Ah  !  .Madame ,  que  vous  'me  fbulagez  >  car 

fi  mon  fils  eft  blcfle ,  qui  eft-ce  qui  en  prendroit  ^ 

ibin? 

La  Marquise.  *    - 

Âh  Dieu  !  quelles  fufieftes  idées. . .  Et  fî  le 
mien  lui-même  !.... 

MARGUBRJTi.' 

Pourvu  qa  il  ne  foit  <jae  biefle  encore  \.  J.  • 
Car  hélas  !  quand  on  va  à  la  guerr«>  il  nY^  : 
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que  Dieu  qui  fàchc  fi  1  on  en  reviendra,  ...Et 
par  malheur  cefLIe  plus  brave  qui  y  trouve 
Jcplus  de  dai:\ger5^.  Et  mon  garçon  eftiî  kardi, 
fi  entreprenant  rUv, 

♦         La  •MAjLQUiSE.- 
Allez  mon  enfant ,  -alfez* .  vv  rdks  dans  liia 
inaSbô  >  je. -vous  Icgefar j  je  prends  fon  de- 
vous,  je  vous  gatderai  toujours  chez  moL.,. 
Vous  reviendrez  me  voir  ;  mais  dans  ce  mo- 
nient,  allez....  j'ai  befôîri  detré  fetife. 

Marguerite. 

•  -  ■-■ .     .        --'„». 

Dieu  vous  bénira. ..  Oui ,  Madame. . .  vpw^ 
reverrez  votre  fils ,  vous  le  reverrez  bientôt  erfi 
bonne  fanté..,.  mon  cœur  me  le  dit.... 

.    La  Marquise. 

.■...«  •     • 

Ah  !  pauvre  femme... •  vous  me: iiagirtiez X 
voilà  le  premier  moment  de  confolation  .quCii 
je  coûte,  é.  Embrafl«-rmoir..^ ...... 

MaIgUER-ITjB*  :  :•.;: 

£h l Madame , Madame. ...    ^       . 


~      r 

I 
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La  Marquise. 

Ma  chère  aniic ,  quand  mon  fils  reviendra  ; 
je  lui  demanderai  le  congé  du  tien  ;  je  i  établi- 
rai Je  le  marierai ,  je  te  le  promets. 

MarguERIT  lE.^fc  jetant  àfis  picds^ 

é  £ft-il  poflible  Madame  ? 

SCÈNE   Vin.  ' 

»  #  .  ■ 

LA  MARQUISE,  MARGUERITE, 
LE  COMMANDEUR. 

Le  Commandeur.. 

^  -  • 

Ma  foi  j  ai  bien  dîné.  • .  Mais  en  voici  bien 
d'un  autre-...  Que  diable  fait-là  ma  fœur  ?....    * 

La  Marquise,  relevant  Marguerite* 

-  i  k 

Allez ,  ma  chère  Marguerite ,  c€  n  éft  pas  la 
iderniére  fois  du  jour  que  noiîs  nous  verrbh^  i 
gScz. 

Marguerite,  en  /en  allant  j(â part.)  . 

O  mon  Dieu!  vous  êtes  jufte,  fauvez  fbn 
fk.  {Elle  fort.) 

Le 
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L  B    C  O  M  M  A  N  D  E  U  R. 

Eh  bien  ,  ma  fœur ,  vous  voilà  toute  éii 
larmes. . . .  Sur  mon  honneur  ,  vous  devenez 
tout-à-fàit  folle. 

La   Marquise.  ' 

Que  voulez^vous  mon  frère ,  je  ne  puis -me 
changer. 

Le  Coj^mandeur* 

Parbleu,  TAbbé  vient  de  me  conter  uhtraîé 
de  vous ,  qui  m  enchante. 

La  Marquise.  " 

Quoi  donc?  ) 

Le  Commandeur. 

"-  Vous  rayez  tout  le  monde  de  votre  lifte  l  & 
vous  y  hx&i  Madame  la  Vicomteflè  de-Slé-r 
niont  9  &  cela  à  caufè  dès  jolis  deflèins  qucUé 
a  eu  fur  votre  fils. . . .  Quand  je  me  rappelle 
toutes  les  jérémiades  que  vous  m  avez  faites  fur 
elle  ,  vos  craintes ....  vos  gémiflemens ,  vos 
iknglots.  Ah  !  morbleu ,  je  regretterai  toute  ma 
yie ,  &  ma  fçtte  pitié,  &  tant  de  nuits  paffées  à 
Tome  L  F  f 
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vous  remettre  la  tête  Madame  la  Vicomteflc 
de  Blémont ,  une  folle . . .  décriée . . .  perdue , 
ine  impertinente ,  dont  j'ai ,  moi  perfonneUe- 
ment,  toutes  les  riifons  du  monde  de  me 
plaindre. . . . 

La  Marquise. 

>   Avcz-vous  ttîut  dit  i 

Le   COMMANDEUR.  ' 

Non ,  non ,  vous  m'entendrez  jufqu  au  bout, 
aih  ça,  ma  fœur,  je  vous  paflê  votre  motif  i 
mais  s'U  étoit  auffi  peu  fondé  qu'il  eft  extrava.- 
gant ,  qu  auriez-vous  -  à  répondre  i . 

La  Marquises 

Commeût  i 

LE  Commandeur: 

'Oui,  la  Vieonîteflè  n  a  fes  entrées  ici  .'que 
parce  que  vous  fuppofez  quelle  aime  cncor» 
mon  neveu ,  n'eft-ce  pas  î 

La  Marquise. 

Eh  bien ,  après  î 

Le  Commandeur» 

Eh  bien,  moi  je  vous  dis  qu'elle  ne  fongc 
,non  plus  à  lui  qu'au  graidd  Turc. 


COMÉDIE.  451 

La   Marquise. 

En  vérité ,  mon  frère ,  je  puis  penîcr  fans 
aveuglement  qu'il  cft  poffiblc  d  aimer  moa 
filj  :  il  eft  certain  qu  elle  a  eu  du  penchant  pour 
lui  ;  &  la  fituation  où  il  cft ,  fon  danger ,  doi- 
.vcnt  ranimer  des  fentimcns^qui  n  ont  jamais  été 
parfaitement  détruits. 

L£  COM  M  AN  D-EÛR. 

Des  fentimcnsiJ^.- Vous  me  faites  rire...  Ouï, 
k  Vicomteflè  eft  bien  une  femme  à  fentimens.., 
yotre  fils  eft  jeune  ^  joli ,  bien  tourné  -,  je  crois 
fans  peine  qu  elle  a  eu  pour  lui  une  fantaifî^ 
aflez  vive.... 

L  A  IVl  A  B.  Q  U  I  S  E. 

QuèÙes  idées....  &  quelles  èxpreflîoiis  ! 

iJECo'MMANDEOR. 

Ne  vous  en  choquèz-VoUs  pis  Y  Ah  \  )è  ^us 
confèille  de  lairc  la  prude. .  * .  lé  jour  même  où 
vous  voulez  recevoir  à  bras  ouverts  une  femme 

■ 

qui. ...  Ne  me  faites  pas  parlen ...  Mais  venoiâ 
au  fait.  Eh  bien.  Madame  la  Marquife ,  je  vou« 
foutiens  donc ,  moi ,  que  votre  Vicomteflè  de 

Ff  ij 
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Blémont  n'a  nul  befoin  de  venir  s'attendrir 

avec  vous. 

La  Marquise. 

Vous  ne  me  ferez  pas  changer  d  opinion. 
Lp  Commandeur, 

*  -  •      • 

Si  fait  parbleu^. je  vousl  en  ferai  changer. 
Écoutez-moi. ... 

L  A    M  A  R  Q  U  I  iS  E.  . 

Mon  Dieu  ^  mon  frère  ^.kifi&ns  ce.  difcours. 
/  Le  Commandeur. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire.  Elle  eft  venue 
te  matin  vous  voir ,'  la  Vicomtefle.    '     ' 

La,  .m  ARQUI5R 

Ah  !  eUe  eft  venue,  on  ne  me  la  pas  dit. 
Le  Commandeur. 

Eh  bien  elle  eft  venue. 

;,.  ,  .  L  A    M  A  R  Q  U I S  R 

'    ^JEJi  bien!  vous  voyèr  que  je  n'eu  fuis  pas 

oubliée.      '         /     ^  ^  . . 

.  L  E  C  O  M  M  A  N  D  E  U  R. 

Mais  fayet-Yous  pourquoi  3 ,  • .  devinez.  •  • 
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Allons,  allons,  je  m'en  vais  vous  le  dire  :  elle 
cft  venue  pour  vous  demander  votre  loge,.. 
Ah  !  qu'en  pcnfez-vous  de  celui-là  ?  Et  puis 
hiftoriquement  eUe  a  conté  à  Vidoire  qu  elle 
ctoit  la^c  à  mourir ,  parce  qu'elle  a  danfé 
toute  la  nuit...  Hcm> ...  vous  né  dites  mot.  Voilà 
.  cette  femme  affligée,  cette  femme  vidime  d'un 
(entiment  qui  n'a  jamais  été  détruit. . . .  Que 
diable ,  ma  fœur ,  connoiflez  donc  mieux  vos 
gens  ;  il  n'eft  pas  |)ermis  à  trente-huit  ans  d'être 
de  la  crédulité  dont  vous  êtes. . . 

'    La  Marquise. 

Ah  !  mon  frère ,  j'entends  bien  du  bruit  là- 
'  dedans;..  Ce  font  fûrement  des  nouvelles. 

Le  Commandeur, 
C'eft  peut  être  Dumoht. 

.      La  Marquise. 
Voyez...  Voyez...  Ah  !  mon  frqcÎM. 


f*1fSên3%f^ 
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S  C  E  N  E    IX. 

LA   2VIARQUISE,   LE    COMMANDEUR, 
VICTOIRE,  L'ABBÉ. 

Victoire,   accourant. 

Madame,  voilà, une  lettre... 
'   X.A  Marquise. 

Une  lettre....  Et  de  qui  ?^ 

Victoire. 
De  Madame  la.  Maréchale. 

La  Marquise. 

Ah,  donnez.»..  (  Eiic  tombe  dans  fan  fauteidL) 
L*  A  B  B  E ,  ias ,  au  Commandeur. 

Nous  avons  gagné  la  bataille,  je  ne  (àis^|Mfc$ 
d  autres  détails. 

Le  Commandiur, 

O  Ciel  !...  Mais  paix,... 


\ 
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Tjk  Marquise*,  li/antj  après  avoir  décacheté 
la  lettre  j  ce  qui  a  été  un  peu  long  à  caufe  de 
fort  faififfemenu. 

Hélas  \  Madame,  je  fuis  au  défefpoir.  i^Eïlt 
s* interrompu)  Ah!  mon  fik.  ..*.  Je. me.  meurs*.^*» 
(  Elle  tombe  évanouie^. 

L  E  C  O  M  M  A  N  D  E  U  R* 

Ah  >  grand  Dieu  î  ma  fœur^ 

Victoire,  lui  prenant  le  brasi. 
Elle  eft  fans  connoiflance; 

fl  faut  h  fècomir^ 

L  E  C  o  M  M  A  N  D  E  U  R^ 

De  l'eatt ,  de  leau...*  Défaites  fbn  coIIiên*II 
L'Abbé ,   appelez,  fes  gens. . ....  (  VAbhé  amena 

plujieurx  domeftiqucs  qid  s*emprejfaitn  ) 

VrcxoiRR 

'S 

Hélas  l  die  eft  comme- mortes..;. 

Le  COMMAND-EITR,  à  FictoîféL 

tsL  tene2>vous  bien  ?.^« 


4î<  2^  TENDRESSE  MATERNELLE^ 

Victoire, 

Oui ,  Monficur. 

Le  Commandeur. 

Voyons  donc  cette  funefte  lettre...  &  s  il  cft 
bien  vrai....  Pendant  qu*on  Jecoure  la  Marquifc  , 
il  prend  la  lettre  ^  &  lit  tout  bits  :  après  avoir  Iw 
il  s* écrie  :  l'Abbé ,  l'Abbé ,  mon  neveu  fe  porte 
bien  y  il  a  fait  des  merveilles  ^  &  il  n'a  pas  reçu 
la  moindre  bleflure. 

L' A  B  B  E. 
OCiell... 

Victoire. 

Ah  !  M.  le  Commandeur  ,  venez  donc 
rendre  Madame  à  la  vie... 

Le  Commandeur. 

Elle  n  avoit  lu  que  les  premiers  mots  de  la 
lettre. . .  Diable  foit  des  fenunes ,  qui  com-» 
mencent  toujpurs  par  s'évanouir. . . .  Elle  m*a 
^  bouleverfc  moi...^  Je  n'en  puis  plus...* 

Victoire. 

Je  crois  qu'elle  rçyient  un  peu. 
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L*  A  B  B  i. 

Un  moment ,  je  fais  une  réflexion.  Si,  quand 
elle  aura  repris  fa  connoifïance ,  nous  allons  lui 
dire  fur  le  champ  la  vérité ,  c  eft  riiqucr  de  lui 
caufer  la  plus  ftinefte  révolution.  Il  y  a  beau- 
coup d'exemples  de  femmes  mortes  de  joie ,  té- 
moin cette  célèbre  Lacédémonienne.  •. 

Le  Commandeur.. 

Que  diable  ,  TAbbé , .  il  s'agit  bien  ici  de 
Lacédémone.... 

Victoire* 

'M.  le  Commandeur ,  je  crois  que  M.  TAbbé 
a  raifbn , . . . .  il  faudroit  abfôlument  préparer 
un  peu  Madame. 

Le  Commandeur. 

.  A  la  bonne  heure  ; , . .  mais  vous  la  prépare- 
rez donc,  vous  autres,  car  moi  je  n entends 
rien  à  cela.  •• 

UAbbe. 

Oui  ,'^ouî ,  laiflez-moi  faire. ...  &  ne  parlez 
que  lorfque  je  vous  ferai  fîgne. 
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L£  COMMANDEUIU 

Oui  ^  mais  que  cela  ne  fbit  pas  long*.; 

Victoire. 

Sa  pâleur  fe  difiipe  un  peu... 

L'AbbI 

Elle  revient. . . .  eHe  revient  • .  •  Monfîcur  fe 

Comnaandcur,  mcttcz-?vous  là,  un  peu  derrière 

elle  >  car  fi  elle  voit  votre  vifage:,  tout  efi 

dit. . . . 

Le  Commandeuiu 

Allons  2  allons  >  mais  dépêchez. 

.    LaMarquiS£>  ouvrant  Us y^uxk 

Mon  fils.. .  Mon  fils. .  « 

L*  A  B  B  f  . 

V 

Madame ,  rappelez  votre  courage* 

La  Marquise. 

Mon  fils.M  Qu'on  me  laifle...  Qu  oa  meJaifle 

mourir-.^ 

L'  A  B  B  i. 

Mais, Madame,  cette  lettre,  vous  ne  favc» 
pas  achevée ,  &:  nous  lavons  lue.;..*..  Il¥0U& 
refte  quelque  efpoir... 
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La  Marquise, 

•* 

D  vit  encore  ?.... 

Le  Commandeur; 

Oui ,  oui ,  il  vit.... 

La  Marquise. 

Ah  !  mon  frère ,  mon  cher  frère. .  ^  Mais  Si 
cft  blefle  mortellement  ?.... 

Le  Commandeur. 

Non,  non... 

La  Marquise, yi  jetant  à  genoux, 

O  mon  Dieu  !. . . .  Mon  Dieu ,  je  voulois 
mourir ,  pardonnez-moi....  Mon  Dieu^  fauvez. 
mon  fils. . . . 

Le  Commandeur. 

C*eft  aflez  prq)aré.  • . .  TAbbé. 

L*  A  B  B  É*  ' 

Encore  un  moment.... 

La  Marquise* 

Mon  frère, . . .  mes  amis , . . .  mon  fik  neft 
pas  mortellement  blçflc«M  Ne  me  trompez-vous 
pas? 


••M 
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Le  Commandeuiu 

Ehinufœur.... 

L'AbbI. 
Calmez-voûs ,  Madame ,  &  remerciez  le 

La  Marqui  se. 

Je  dois  le  remercier Ah  Dieu!  O  moa 

Dieu  !  je  vous  confacrc  ma  vie  fi  mon  fils  m  eft 
rendu. 

Le  Commandeur. 

Que  diable ,  TAbbé ,  fi  vous  ne  finiflez ,  elle 
va  faire  le  vœu  de  renoncer  au  monde  ;  encore 
une  préparation,  &  la  voilà  Carmélite.  Ma 
fœur ,  écoutez-moi  donc  :  féchez  vos  larmes  > 
vous  n'en  devez  répandre  que  de  joie.  M  en- 
tendez-vous ?.... 

La    M  ARQUIS  E. 

;  -De  Joie....  Mais  mon  fils  eft  blelfë.... 

Le  Commandeur. 
Et  non ,  vous  dis^je ,  il  ne  l'eft  pas..,. 


•  ^é 
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La  Marquise,  fc  levant  ^  &  fi  jetant 

au  col  de  Jbn  frère. 

Qu cntcnds-je !  Ah  mon  frère!  (è  fcut^fl.:, 

LeCommandeur. 

Il  fc  porte  mieux  que  vous  &  moi.  '    ' 

La  Marquise,  embrajfant  fin  frères 

O  Qel  !.."..  mon  frère....* 

UABBi.      ■' 

Ouï,  Madame. 

t        »  j         •  ••       :  *•  .    ^ 

Victoire. 

.  *  •  ■  •  -^  .  •■  *  -    -     ■   •  •■* 

Ma  chcçc  Maîtrefle ,  rien  n'eft  plus  vra^Ly . . 

r 

.     La  Marquise.:  ^ 

Mais  cett?e  lettre....       '-  '    '• 

Le  COMMANÛEUR.         .     ^ 

k 

La  Maréehglc  vous  màiidc,  (|u  elle  eft  au 
défefpoir ,,  parce  que  fon  fils  eft  blefle ,  mais 
légèrement  >  il  lui  a  même  écrit  pour  lui  donner 
de  fcsnouvdlc$&  de  celles  de  mon  neveu,  qui, 
.4it-il,  s  eft  dîftin^é.die  la  manière  la  plus  bril- 
lantç...,  '.-:  :      ' 


>«•« 
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La  m  a  requise. 

n  s*cft  diftingué.,.  Ah!  je  n'en  doutoispasj 
nuis  il  vit  ,••••  te  il  n  eft  point  blefle.... 

Le   COMM/.N^pEUR. 

Et  la  bataille  eft  gagnée  • ...  &  elle  eft  déci- 
Cve ,  &  la  paix  en  fera  le  fruit.,.. 

La  Marquise. 
La  paix^...  la  paix....  Mais  qu*ai-je  fait  pour 
mériter  tant  de  bonheur  ?  Mon  fils  !  je  te  re- 
verrai après  tant  de  tourmcns  &  de  pleurs.  Tu 
vas  m'ctrc  rendu..*.  Mon  frère ,  embraflcz-moî 
•donc,  &  vous  auffi,mon  cher  AlAé,...  &  toi, 
ma  pauvre.  Vidoire. . . .  Félicitez  donc  tous  la 
plus  heureufè  des  mères.  (  Le  Comrnandçur  ^ 
tAbbé  j  Fcmbrajfent  ;  FiQôirc  lui  baifc  Us 
mains.  ) 

La  Marquise. 

Ma  lettré ,....  où  eft-elle ,  que  je  la  life.„; 

.  Le  Commandeur. 

La  voilà.  (  Elle  la  frend.  )  Quel  jour  que  ce- 
lui d'une  bataille  gagnée. ...  Cela  fait  regretter 


/ 
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d'avoir  quitté  le  fervice &  de  n'avoir  pas 

tenu  bon>  malgré  1  âge  >  la  goutte  ^  &  les  pailë'* 
droits. 

La  Marquise,  aprh  avoir  lu. 

Ah  !  mon  fils ,  mon  cher  fils  !  •••  quelle  féli- 
cité eft  égale  à  la  mienne!  ..••  Mais  cette  pauvre 
Maréchale....  Allons  y  mon  frère ,  la  omfoler , 
&  nous  enfermer  avec  elle. 

Le  Commandeur. 

-s  « 

Son  fils  lui  écrit  lui-même  que  fa  bleilure 
n'eft  rien. 

La  Mar.qu^  se. 

Ah  !  je  fais  fi  le  coeur  d'une  mère  eft  difii^ 
cîle  à  raflurer J  Venez ,  mon  cher  frère ,  ne  me 
quitte:^  pas  s  &c  fur-tout  modérons  devant  elle 
l'excès  d'une  joie  qui,  peut-être,  aigriroic  fà 
peine.     { Ils  fartent.) 


F  I  N. 
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Tome  /. 


Gg 


P  E  R  s  O  li  N  A  G  E  S. 

I 

I 

Le  Baron  DE  TERYILLE 

0"R  P  H I S  E ,  Sœur  du  Baron. 

5  0PHIE,  FUIcduBaroa  • 

Le  Chevalier  DE  TERVILLE,  Frère  de  Sophie. 

C  L  É  À  N  TE,  Ami  du  Baron. 

L I N  D  O  R ,  Amant  de  Sophie. 

M  ART  O  N,  femme-de-Chambrc  de  Sophie. 


La  Scin€  tfi  dans  le  Château  du  Baroru 


X.  ^     *  <  «  \ 


LA  CLOïS,O.N>, 

COMÉDIE. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  repréfenté  Un  Salon. 
LE   BARON,  CLÉANTE. 

L  E    B  A  B.  O  N. 

Vous  nous  voyez  toiis  depuis  une  heure  dans 
une  grande  agication  ;  je  vais  vous  dire  natu- 
rellement ce  qui  la  caufe. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Qu'eft-il  donc  arrivé  ï 

Le  b  a  b.  o  n. 
Vous  l'allez  favoir.    Je  vous  ai  promis  ma 
fille,  elle  ne  fera  jamais  à  un  autre  :  notre  an-' 
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cienne  amitié  ,  nos  terres  qui  font  voifîaes^ 
toutes  ces  convenances 

C  L  É  A  N  T  E. 

Mais  à  quoi  donc  tend  ce  difcours;  de  grâce,, 
aufait .  mon  cher  fiaron. 

Le  Baron. 

Eh  bien ,  le  fait  eft  que  Sophie  cft  aimée  par 
un  jeune  étourdi ,  que  j'aime  auffi  beaucoup, 
moi  ;  car  c'éft  Lindor  mon  neveu. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Et  pourquoi  ne  lui  donnez- vous  pas  la  pré- 
férence ?..... 

Le  Baron. 

Vous  moqucz^vous  >  Lindor  cft  de  l'âge  de 
Sophie^  ils  font  nés  précifément  lé  même  jour  , 
&  dans  ce  même  Château . . .. 

Cleante. 

Je  trouve  cela  touchant......... 

Le  Baron. 

Oui,  fort  touchant  j  vous  voilà  comme  ma 
firur.^,..» 
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C  LE  AN  TE. 

De  tout  cda  je  conclus  que  je  dois  me  retirer: 
à  nos  âges,  il  ne  faut  point  lutter  contre: lamou^ 
&  la  jeuneflè  réunis *  ; 

Le  Baronv 

Quel  radotage!. . .  Croyez-vous  que  feuflc 
formé  le  deflein  de  vpus  donner  ma  fille  y  fi  je 
n  étois  par  fur  que  fon  coeur  eft  parfaitement 
libre. 

Cléante^ 

Je  fens  tout  Iç  prix  des  grâces  &  des  charmes 
de  Sophie ,  j'en  attache  infiniment  à  une.  al- 
liance qui  doit  relïerrer  les  nœuds  de  notre 
amitié  -y  mais  je  fuis  dans  Tâge  où  la  raifbn  doit 
préferyer  de  lamouri  &  le  rival  qui  fc  pré- 

fente..,.  •. 

Le  Baron. 

Beau  rival',  qui  n*a  que  dix-fcpt  ans,'ttii 

écolier!...  '      .. 

Clea,nte. 

Voilà,  cçu?  q\ii  font  à  craindre- ! ....  .     . .  % 

G  g  iij 
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L  E   B  A  R  ON. 

•^    Jfç  vous  répète  que  Sophie  ne  penfe  point  à 
lui,  &  qu'elle  eft  trop  railbnnable. . . . 

C  L  É  A  N  T  E. 

Vous;  me  le  dites,  &  cela  me  fuffit,  je  n'ai 
nulle  inquiétude  y  mais  encore  une  fois  je  ne 
conçois  pas  comment  la  paffion  de  ce  jeune 
homme  ne  vous  a  pas  décidé  en  fa  faveur. 

L  E   B  A  R  O  N. 

Parce  qu'il  eft  trop  jeune ,  &  point  aflèz 
riche  j  mon  frère  mangea  une  partie  de  fon 
bien,  &  me  laifla  cet  enfant  dont  je  me  char- 
geai  ;  Sophie  &  lui  furent  élevés  cilfemble  dans 
ce  château. 

Clé  AN  TE. 

Elevés  enfembic ,  nés  le  même  jour  dans  ce 
château  !  vous  conviendrez  qu*il  femble  que 
la  deftinée  les  ait  faits  lun  pour  lautre. 

A  \         ■ 

Le    Baron.       ..  : 

Oh  !  c  eft  la  fageffe  des  pcres  qui  fait  la 
deftinée  des  enfans....  Enfin  donc  Liador ,  fans 
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îè  favoir  lui-même,,  devint  amoutieux  <fe 
Sophie  5  comme  j'ai:  dp^  t^ons^  yeux  ,  je  m'en 
apperçus ,  &  je  l'envoyai  à.  Strasbourg  i  i^  eft 
entré  au  fervice ,  il  y  a.  un  an ,  &  if  y  en  a 
:  deux  qu'il  n  a  vu  fa  cbufinc  ,  il  avoir  quinze 
ans  quand  il  la  quittai  vous  concevez  ce  que 
c  eft  que  cette  belle,  paflîon ,  &  comme  cela 
doit  être  folide  ;  mais  le  petit  garçon  a  fâ  tête 
vive ,  il  eft  naturellement  impétueux  &  bouil- 
lant..... n  apprend  à -Strasbourg  quê'je  doii 
marier  Sophie  iU  étourdi  part  TUr  le  champ ,  &: 
il  vient  d'arriver  toutrà'^rhcure.  î  voilà-- c^  Cjue 

je  vbulois  vous  dire. 

'        '   '  #^        ** 

■■'*",', 

•      '  ' , .' ...  ' 

C  L  É  À  N  T  £•  ^ 

Comment!  il  çft  ici  ?  *  ' 

.  >     •  t  .1.  ..  X  -.« 

,         .  ,    Le  Baron,.  .  »    : 

Oui,  il  eft  ici. ....  U  eft  jJisfëendu  fecrettc- 
ment  à  lappartement  de,  moa  fils,  qùi-m^ra 
fait  dire;  je  n'ai  pas  voulu  le  voir/ je  luf  ai 
envoyé  ma  fœur  pour  tui  laver  la  tête  d'im- 
portance ,  &  le  faire  fdpàWr  fur  lé  cfiàriip. 
Car  enfin>voùs époufez  uiafiHe  demain,  il  faut 

G  g  iv 
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iiéccâ^cment  nous  défaire  de  lui  aujdurdliul} 

C  L  É  A  N  T  £• 

Et  Sophie  iàit-ellc  ? . .. 

L  E   B  A  R  O  Nr 

ElTe  ne  fait  pas  le  plus  petit  mot  de  tout  ceci; 
mais  j  entends  la  voix  d'Orphifc ,  nous  allons 
favoir  fi  Lindor  s  eft  décidé  de  bontte  grâce  k , 
partir. 

S  G  Ê.N  E    11/ 
.    LE  BARON,  CLÉÀNTE,  ORPHISE, 

Le  Baron. 

...  ^ 

Eh  bien,  ma  fœur  ? 

O  R  P  H  I  s  b/ 

Ah!  le  pauvre  enfant,  te  pauvre  enfîuitt 

Le  Baron. 

'    Ih  bien,  eft-il  parti \  '  - 

Or  PHI  SE. 

Pas  encore ,  mais  je  lui  ai  parlé  avec  une? 
autQrité ,  une  force,  qui  le  déçiderpat  certaî-: 


X 
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ncment  avec  un.pQudç  rçflcxion.  Au  rcftc,  il 
mz  fait  faigner  le  cœur  en  apprenant  que  (a 
Coufine  fc  marioit  demain  î  il  s  eft:  trouvé  mal , 
S>c  puis  il  cft  entré  en  fureur ,  tourna-tour  il 
pleure  ,  il  s'emporte  ;  enfin  je.  l'ai  kifle  avec 
votre  fils  qui  tache  de  lappaifer ,  &  ji*ai  charge 
Marton  de  nous  amener  Sophie  ici ,  afin  qu  elle 
ne  puiflè  pas  rencontrer  ce  jeune  infcnfé. 

Le  Baron. 
Ah  çà ,  que  ferons-nous  ?  s*il  rcftc  il  fer» 
mille  folks 

C  L  i  A  N  T  E. 

Et  fi  vous  lui  ordonnez  décidément  de  par« 
tir ,  il  fe  cachera  aux  environs. .'.  •' 

l      L  E   B  A  RON. 

Oh ,  je  ne  fuis  pas  facile  à  attraper  de  mon 
naturel  ; . . .  mais  il  me  vient  une  excellente 
idée ,  tene:^  voici  ce  que  j'imagine....  (  à  Cléante) 
Au  lieu  d  epoufer  Sophie  demain  ,  mariez-vous 
ce  foin  Rien  n  eft  plus  aifé  ,  le  contrat  cft 
f)rêt "  : 

C  L  E  A  N  T  B. 

Eh  bien ,  qu'en  réfuitcra-t-il  i  -     ^  '  - 


\ 
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•   Le  Baron. 

Ah!  le  voici.  Je  vais  afler  trouver  moit 
neveu  i  jé  l'engagerai  doucement  à  partir  ; 
niais  a  condition  que  je  lui  donnerai  pour  VeP 

corter  &  le  reconduire  à  Strasbourg ,  un  Valet 

»  •   •        • 

de  chambre  dont  je  fuis  sûr.  ^  '      / 

Orphîse. 
Oui ,  la  Heur  ? 

CLi  A  NTEr 

•    Fort  bien ,  mais  s'il  ne  veut  point  d  e/cortC  t 

Le  Baron/ 

Oh!  alors  ;uferai  de  violence,  &  j'enferme 

le    rebelle   dans    le    paviUop   neuf  jufqu'à 

demain^ 

Orphîse. 

Voilà  un  moyen  bien  rigoureux. 

Cléant.e. 
Ah,  oui,  cette  extrémité  feroit  fâchcufe. 

L  E  '  B  A  R  G  N- 

Cela  fera  cependant ,  je  vous  en  ré^nds..-^ 

Orphîse- 
Ah  !  mon  frerc  !.•.♦ 


r 
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L  E   B  A  R  O  N. 

Ah ,  ma  fœur,  }c  fais  bien  que  Lindor  eft 
votre  enfant  gâté,  mais  il  s'agit  de  prévenir 
des  extravagances  dont  les  fuites  pourroient 
être  beaucoup  plus  dangereufes  qu  une  capti- 
vité de  vingt-quatre  heures. 

Orî?his  e. 

Mais  fi  on  lenferme ,  il  va  faire  un  train. .  J 

L  E   B  A  R  o  N.     > 

/ 

Oh ,  tant  qu'il  lui  plaira,  il  ne  fera  entendu 
de  perlbnne ,  ce  pavillon  ferme  bien ,  il  n'eft 
point  habité  ,  la  cour  &  le  jardin  nous  en 
réparent ,  ainfi 

O  R  P  H  I  S  E. 

A  la  bonne  heure ,  allez  donc  lui  parler  j 
mais  fur-tout  mettez,  tous  yos;^  foins  à  lui  per- 
fuader  de. partir.  ! 

L  E   B  A  R  o  N. 

Ôh ,  il  me  craint ,  &:  j  cfpére  quc^  je  faurâî 
le  réduire.  Adieu;  vous,  ma  fœur,  veillez  fur 
Sophie,  qu'elle  îgilore  tout  ceci^  il  eft  inutile 
qu'elle  en  foît  inftruite.  (  Il  fort.-) 


.5 
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S  C  È  N  E   1 1 1. 

ORP^HISE,    CLÉANTE. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Xa  A  paffion  de  ce  jeune  hanamc  eft  întéref- 
fante ,  elle  paroît  fi  vraie ,  fi  violente  !  Croyez- 
vous  ,  Madanïe ,  que  fi  Sophie  apprenoit  à  quel 

•  > 

point  elle  en  eft  aimée ,  Ion  cœur  pût  y  être 
tout-à-fait  injfenfible  ? 

O  R  P  H  r  S  E. 

Elle  \  Sophie  ! . .  ^,  Elle  eft  fi  fimplç ,  fi  indo- 
lente ! 

C  L  É  A  N  T  É. 

Elle  na  jamais  rien  fix  de  l'amour  de  (ba 

Coufini 

•  ■  » 

Orphise- 

Ah ,  je  puis  vous  répondre  qu  elle  eff ,  U 
cet  égard ,  dans  la  plus  parfaite  ignorance  \  ]C 

lai  élevée ,  je  la  connois  niieux  que  je  ne  me 
çc«in©is  mpi-même ,  car  je  lai  étudiée  avec  un 
foin  particulier,  &  vous  favez  que  je  ne  man-* 
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que  pas  de  pénétration.  Sojdiic  eft  bonne  » 
douce, Ibumife,. mais  tous  fes  fcntimcns  font 

foibles  &  modérés  j  elle  ignore ,  grâce  à  mes 

« 

£bins,  prefque  jufquau  nom.de  l'amour,  & 
je  vous  protefte  quelle  n'eft  pas  fufceptibic 
<i  en  éprouver  jamais. 

CXEANTE. 

Elle  en  fera  plus  héureufe. 

Or  PHI  SE. 

EBe  a  tout  ce  qu  il  faut  pour  faire  le  bon- 
heur d  un  homme  raifonnable:  Je  vous  dirai 
même  que  fî  Lindor  avoit  eu  fix  ou  fept  ans  de 
plus ,  j'aurois  décide  mon  frère  à  lui  donner 
Sophie ,  &  en  faveur  de  ce'  mariage ,  il  m  eût 
été  fort  doux  de  leur  aflurer  tout  mon  bien  ; 

r  < 

mais  mon  Neveu  en  peut  faire  un  beaucoup 
meilleur  >  il  a  un  beau  nom ,  une  figure  char- 
mante ,  je  veux  lui  faire  époùfèr  une  riche 
héritière  ,  &  j'ai  même  des  viles  fur  la  fille 
d'un  Financier..'...  Mais  j'entends,  je  crois  ,1a 
voix  de  Sophie,  je  vais  lui  annoncer. que  la 
noce  fera  pour  ce  fçir. 
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C  L  É  A  N  T  E. 

Je  vous  laifle  avec  elle  ;  mais  fur-tout  i 
Madame  ;  fongez  à  ne  contraindre  en  rien  ion 
inclination.  (  //  fort.  ) 

.  f 

Oh ,  je  ne  permets  pas  qu  elle .  ait  d  autre 
inclination  que  celle  de  faire  ma  volonté  y  je 
ne  lui  ai  jamais  foufiêrt,  avec  moi,  ni  raifbn- 
nemens  ni  explicatipns  y  &  voilà  comme  il  faut 
élever  les  jeunes  per(bnnes.  Mais  la  voilà. 


SCENE    IV. 

ORPHISE,  SOPHIE,  MARTON. 

OrpHISE,  à  part. 

Sachons  d'abord  fi  elles  n'ont  entendu 
parler  de  rien.  (  Haut.  )  Approchez ,  Sophie  ; 
vous  avez  bien  tardé  à  vous  rendre  ici  :  n  avez- 
vous  rencontré  pcrfonne  î     * 

So  PHIE. 
Non ,  ma  Tante. 
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I  O  R  P  H I  S  E. 

,  -  Et  vous  •  Marton  ?     ' 

Marton i 

Je  viens  de  rencontrer  M.  Qéante,  qui  a 
l'air  bien  trifte  &c  bien  rêveur  pour  un  honune 
quieft  à  la  veille  de  Ton  mariage. 

Or  PHI  SE. 

Ah  ça ,  ma  Nièce ,  j'ai  une  bonne  nouvelle 
i  vous  apprendrez  vous  deviez  vous  marier 
Jemain..... 

MAiRTON. 

Son* mariage  eft  rpmpu? 

Orphise.^ 

Taifez-vous.  •...(//  Sophie,  )  Nous  avons 
<lécidé  que  vous  vous  xnarieriez  ce  fbir  ? 

Sophie. 

Ce  foir !, . . .  {A  part.  )  O  ciel!...,.-. 

MARTON. 

l 

Et  toujours  avec  M*  Cléantc  ?  ^ 

Q  R  p  H 1 5  E. 
.    Quelle  .fotte  queûion!  avec  qui  doncr/' 
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M  A  R  T  O  N. 

Dame ,  vous  avez  dit  que  vous  alliez  annon» 
Cer  une  bpnne  nouvelle  ! 

Or  PHI  SE. 

n  y  a  long-temps ,  Marton ,  que  je  fuis 

laflc  de  vos  impertinences  i  j'y  mettrai  ordre, 

à  la  fin. 

Sophie. 

Ce  fbir !,.  ••  Je  vous  avoue,  ma  Tante ,  que 
cette  précipitation  mefuiprcnd.  , 

ORPiEîlkE. 

Je  fuis  perfuadée  qu'elle  rie  vous  fait  point 
de  peine;  vous  cppufez  le  plus  honnête  homme 

du  monde  >  le  plus  aimable. ... 

,        .  '*•,■"■*,  •     * 

:     Marton. 
Oh!.... 

O  R  P  H  I  s  E. 

Hemf* ... 

Marton* 
Je  ne  dis  rienj  Madarôe.    . 

Orphisé. 
Vous connoiflez  vos  devoirs 5  lobéiflance  eft 
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%  premier  <fé  tous  :  ainfi,  \t  £èn  que  vous  àltei 
former  ne  coûtera  fTirçmcpt  rî|n  à  votre  cœur. 

M  A  R 1P  O  N  j  li  paru      ; 

Belle  &:  fpirituelle  ronclufîdft. 

OkpHisê. 
Je  VAi»  donner  les  of dres  aé^flaires  pour  leà 
préparatifs  de  la  noce  >  refte^  ki  ji  une  &  Tau^ 
tre ,  &  n'en  Ibrtcz  point  que  je  ne  vous  le  faffc 
dire. .  • .  -entendez- vous ,  Marton  ! 

Marton. 
Oui ,  Madame ,  j^cAtcnds';  mais  je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  vous  nous  mettez  ici  aux 

•  < 

Arrêts....  • 

Orphis-i.      ; 

Je  ne  donne  jamais  de  raiibns  derce  que 
j'ordonne*  vous  devez  te  û^oir. 

IAkkt  Olivia  pan. 

Ijouable  &  douce  Habitude  !..••• 

Ôrphise. 

Adteu }  tictte  de  voiis  égayer  un  peu  ^  je 
Vous  prie  ;  &  riô  nbas  apportez  pas  ce  foir  ce 
vifage  fombre ,  îjûi  ne  Convient  nullement  à 
votre  fimattibn.  {ElUfort.) 

Tomt  /•  H  h 


/ 


'» 
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SCÈNE    V. 
MARTON,  SOP.HIE 

M  ART  ON. 

Oui,  oui,  ne  nous  donnez  psa  de  raifonsi 
nous  £ivons  à  quoi  nous  en  tenir*««.« 

'-  Sophie. 

ÂhlMarton.... 

Marton. 

,  Eh  bien,  MademoifcUe j  voyons,  que  fe- 
rons-nous }  Tenons  confcil  j  Lindor  çft  ici  i  fi 
nous  pouvions  ie  fubfticuec  adroitement  ^ 
M.  Clcauite.M« 

N 

SoPHIEé 

Ah  !  je  fuis  au  délçfpoit'. 

Marton. 

•  ■ 

Vous  faites  votre  charge ,  cela  eft  dans  la 
règle  r  mais  moi  qui  ai  plus  de  fang-ftoid ,  je 

puis  délibérer  &  réfléchir Dites-moi  un 

peu,  MademoifeUe>  ceft  donc  M»  votre  frère 
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dm  vous  a  conté  tous  les  détails  de  cette  fubite 
arrivée? 

Sophie. 

Je  te  Taî  déjà  dit  j  mon  frcrc  m'inflruit  de   , 
tout  par  un  billet. 

M  A  R  TON. 

Vous  m'aveî  dit  tout  cela  en  fi  peu  de  mets  ^ 
&fîàlahâte!...«  ' 

Sophie. 

lindor  eft  chez  mon  frère ,  qui  le  prefle  êii- 
vain  de  partir.... 

M  A  R  T  Ô  N.  / 

Mais  M.  le  Chevalier ,  qui  vous  aime  tant; 
àuroit  bien  dû  Vous  faciliter  une  petite  entre- 
vue 5  rien  n'étoit  plus  Éu:ile,  pendant  que  votirc 
Pcrc,  votre  Tante  &  le  Prétendu  ctoient  ici* 

Sophie. 

Mon  frère  avoit  donné  fa  parc^e.  à  ma 
Tante ,  que  Lindor  ne  jfortiroit  point  de  cher 
lui  )  mais  voyant  Ion  malheureux  Coufin  au 
défefpoir,  il  n'a  pu  refuièr  à  fès  prières  &  ^ 

Hhi; 
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§SA  krmes»  la  foible  confoktion  de  m'écrîre,' 

£c  il  n^  a  fait  remettre  fa  lettre. 

M  A  R  T  o  N. 
Cefl  toujours  quelque  chofe» 

La  vcilj^  cmc  lettre  fi  louçliame  &  f^^af^ 
fionnèe  >  il  m'eft  encore  pern^is  de  VtrsoSpi:  <is 
pleurs  ;  je  fuis  libre  eacore»  mais  ce  foir^ 
jufte  Cic;l !  il  faudra  étouffer  juiquau  fbuvçmr 
d^un  amour  auflî  tendre  que  malheureux. 

Martqn. 

En  vérité ,  vous  déclamez  à.  merveille  :  qui 
ne  croiroit  ^  à  vous  enteivire ,  que  vous  aimer 

yéritablement  ?  cependant  ;i  il  n  en  eft  rieii. 

»   .  •  '■  •  '    - 

Comment? 

ÀTÀRTON. 

£fif  !  ft  VOUS  aimiez ,  Nfademdfclfc ,  fertez- 
Vdus  itfcz  timide  poar  ifofer  te  déclarer  a  vc» 
l^arens,  &  pCKir  fâcriôèr  votre  amiuit  fahi^  la. 
ftKâhdre  réfiftsuicet 


r  I 
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SôtHîE. 

Que  vctix-tu  que  je  Êiflc  ?  on  ne  m'a  d&nnc 
que  deux  préceptes ,  qui  ont  été  mute  la  bafe 
de  mon  éducation  :  obéit  &:  me  taire  ;  jt  les 
fuivrai,  mais  jcn  mourrai. 

M  ART  ON, 

r 

Pardi,  voilà  deux  vilains  préceptes^  &  bien 
peu  faits  pour  une  femme. 

SOPHIÏ. 

Ma  Tante  ne  m*a  |amaii  permis  un  &11I 
snftant  de  confiance  avec  elle* ,  •  • 

M  A  HT  ON. 

Oui,  elle  n'aime  ni  la  réplique,  nî  les  ra?» 
(bnnempns;  &  quand  elle  a  bien  fermôné, 
elle  interdit  la  répônfe ,  afin  de  la  faire  elle* 
même  à  fon  gré.  Je  fuis  sûre,  dit-elle^  que 
vous  penfez  cela  ;  je  ne  doute  pas  quç  ce.  t>e 
foit-là  votre  opinion  5  &  ce  qi^' il  y  a  de  plus 
drôle ,  c'eft  qu  elle  ne  devine  jamais  jufte  >  8c 
que  fi  elle  laiflcnt  parler ,  on  répondroit  toujours 

exaâement  le  contraire 

Hh  iîj 
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S  o  p  H 1 1. 

,  AuQî^  il  me  feroit  impoffîble  de  lui  ouvrir 
mon  coeur,  Ah  !  qu  il  m  evtc  été  doux  de  pou- 
voir  la  regarder  comme  une  amie ,  dé  la  con- 
fulrer ,  de  lui  avouer  mes  fbibleflcs^  de  la  prendre 
pour  guide ,  de  fuivre  erifin  des  confeili  donnes 

avec  douceur  &  tendreflè  !  • .  • , 

».  .  , 

M  A  R  T  O  N, 

Eh,  confblez^vous,  Mademoi/elle !  les  chofès 
font  bien  mieux  arrangées  pour  vous  &  pour 
^moi.  Si  Madame  votre  Tante  étoit  votre  amie  j 
je  ne  ferois  pas  votre  confidente  ^  &  les  cohfèils 
que  je  vous  donnerai,  fefont  certainement  plus 
jgonformes  à  vos  inclinations ,  que  ceux,  que 
vous  recevriez  d  elle, 

Sophie, 

J'entends  quelqu'un Ah!  mon  Dieu, 

c'eft  mon  frère • 

M  A  K  T  O  N, 

Oui ,  juftcment. 


\ 
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S  C  È  N  E    V I. 

SCtfHIE,  MARTON,  LE  CHEVALIER. 

Sophie. 

Ah  1  mon  frère. ..  ^.  Eh  bica  y  lindor  i 

■•      » 

L£  Chetalier. 

Mon  perc  cft  venu  le  trouver  pour  rengager 
à  partir  s  mais  Lindor ,  avec  une  obftinatîon  in- 
concevable y  a  déclaré  que  rien  au  monde  ne 
pourroit  Ty  déterminer  :  que  vous  étiez  libre 
encore  »  qu'il  vouloit  vous  voir>  vous  parler  » 
cnfio  miUe  extravagances» 

El  quel  parti  prend  mon  père  i 

Le  Chevalier. 

Ah!  un  parti  qui  vous  paroîtra  violent,  ma^ 
qui  cependant  au  fond..... 

SOFttlE. 

'  Comment  donc  mon  frère-} 

HhiT 


\ 
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Le  Chevalier. 

.  Eh,  calmez-^om^  J'ai  4oapé  ma  parole  de 
ne  point  faciliter  à  lindor  les  moyens  de  vous 
voir  i  je  vous  ai  promis ,  depms  long  -  temps, 
une  entière  confiance  >  je  km  fidèle  à  tous  mes 
engagemens.  Voici  donc  la  vérité  :  mon  père  a 
fait  dire  à  Lindor  de  venir  lui  parler  dans  le 
pavillon  neuf  i  çe^iAk  qu%  ont  eu  cet  entretien 
ôû  Lindpr ,  par  fbn  opiniâtreté ,  a  poufle  ijaon 
père  à  bout. 

S  O  ?  H  I  E. 

£h  bien  ?,••.« 

£h  bien ,  tout-à-coap  mon  père  eft  (brid  bruA 
quement,  il  a  tiré  fiir  bit  la  porte  du  cabbet, 
l'a  fermée  à  double  tour  s  &  le  pauvre  liodor 
s  eft  trouvé  prijbnnier.  ,  , 

Sophie- 

Comment,  prifonnieri . 

Marton. 

•  - 

Eh  yoici  bien  4'ua  autre 
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Oui ,  prifbpnier ,  feulemenc  jusqu'à  demaia; 
car,  maicpur,  vous  épou(ez  ce  fbir  Cléaatç; 
&,  votre  mariage  fait ,  Lindor  aura  la  def  des 
champs;  &  fûrement  alors  il deilrera  lui-même 
de  s  éloigner 

Sophie. 

Le  malheureux!  fenfiUe  &  violent  comme  il 
reft ,  quelle  doit  être  fa  colère  !  O  Ciel!  &:  mon 
pcre^  &  ma  tante ,  n^en  craignent  pas  les  cfiets? 

Le  Chevalier. 
La  Fleur  eft  avec  lui. ... 

M  A  R  T  o  N. 

Ah  !  tant  pi$  \  1^  ]f  le^r  eft  up  butor  incorrupir 

rible, 

Le  Chevalier. 

Sophie ,  vous  pleurez  ! 

Sophie.  .  / 

Ah!  je  ne  m- en  défends  pas....  O  Lindor  1 
infortuné  jeune  homme ,  vous  que  j  V  ^  long- 
temps regardé  Goipitie  un  frète  ;  c  eft  donc  moi 
qui  caufe  toutes  vos  peines,  l&i^  pitié  ^  hélas  ! 
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cft  tout  ce  qui  lui  relie ,  &  il  n'câ  peut  jouir  ^ 
que  dis'je  ?  peut-être  me  croit-il  complice  de 
ce  complot  odieux,  qui  lui  ravit  jufqua  h 

liberté ah!  demain  elle  lui  fera  rendue; 

&  moi,  &  moi ,  grand  Dieu  ! .  •  • .  (  Elle  tombe 
fur  une  chai/e  ^  &  fi  cache  le  yifige  avec  /bu 
mouchoir.  ) 

Lb   Chevalier. 
Ma  fceur ,  au  nom  du  Ciel ,  rappelez  votre 
raifbn ,  votre  courage  »  fi  Ton  vous  iurprqnoit 
dam  rétat  où  vou$  ète$. .  •  •  « 

Sophie^ 

Ah!  du  moins  y  laiflez-moi  parler  pour  î^ 
dernière  fois. 

*  '  î-B    CHE  VALPEÏl. 

Depuis  plus  dun  jour ,  je  lis  dans  vôtres 

cocur^  ^ 

Sophie. 

Non ,  vous  ne.connoiflez  pas  toute  ma  fow 
bleiSe^j'étois  aimée,  j'aimoiss  j'ai  fait  |dus^ 
I  olài  Tavouer. . . . . 

LECHEVAtlER. 

Quoi  !  lindor  fait  qu'il  €&  aimét  . 
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Sophie.       ~ 

En  partant  pour  Strasbourg,  il  m'écrivit  î  jt 
fus  fix  mois  fans  lui  répondre  y  enfin. ..  • 

Marton. 

La  çorrcfpondance  s'établit  avec  une  exaôi- 
tilde  égale  de  jpart  &  d'autre,  je  puis  vous  ea 
répondre. 

Le  Chevalier. 

J  admire  la  difcrétion  de  Lindor  ;  il  ne  loi 
eft  pas  éch^pé  un.  mot ,  qui  put  faire  {bup>- 
confier.  «  •  t  • 

Sophie. 

H  fuit  mes  ordres  ;  lorfquc  mon  père  m'an- 
nonça, il  y  a  huit  mois,  quil  me  deftinoit  à 
Cléante ,  j'écrivis  à  Lindor  pour  lui  ôter  tout 
cfpoir  5  mais ,  par  utt  ménagement  que  je  crus 
néceflàire,  je  lui  mandai  que  les  vues  quon 
avoit  pour  mon  établiflcment ,  ne  pourroient 
fe  réalifcr  que  dans  deux  ou  trois  ans  ;  j'exi- 
geai de  lui  qu  il  ne  fit  aucune  détoàrche ,  &  je 
lui  annonçai  que  je  ceflèrois  de  lui  ^crirç» 
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Le  Cusyai-ieiu 

Coiiuiimtîjfidpr»  miwfjyiêmeat  fi  vkAent; 
fi  in^ruew  9  4-t-îl  pa  iè  Soumettre  à  ce  que 
voas  exigiez  de  lui  ? 

Sophie. 

Ah  !  là   fenfîbilité   tempère    toujours    fa 
violence;  la  crainte  de  me  déplaire  ou  de  ine 
compromettre  peut  tout  fur  lui  ^  Se  mes  volon- 
tés font  pour  lui  des  ordres  facrés  »  d'ailleurs  il 
fb  flatta  que  le  temps  pourtoit  changer  les  dif- 
pofidons  deinon  père;  •  •  •  mais  en  apprenant 
que  fallois  époufèr  Qéante ,  le  défèfpoir  ^ 
Tamour  1  ont  conduit  ici  ;  il  ne  voulait  fans 
dôme  qûc^  iTie  voir  ^  il  venoit  réclamer  les  droits 
que  je  Inj  ^  <ioDaés  fur,  mon  coeur...«  Hélas , 
c  étcHt-ïà  fon  unique  deflein  :  il  pou  voit  tout 
découvrir  à  mon  père  ^  lui  montrée  mes  let- 
tres >  èg.  Cendant  cette  crainte  ne  ma  pas 
«roublée  iiajpftant.  Ah  t  je  connois  Lindor,  il 
•cft  ft|rieqx«  défefpéré,  je  le  fàcrifie^  mais  il 
iaura  fè  taire  ;  &  jamais  »  fans  mon  confente- 
ment^  il  ne  divulguera  nos  fecrets» 
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M  A  â  T  O  N.  ' 

•  '4 

Ma  foi  »  Madcmoifelle  ^  je  voudrois  -  qu  il 
parlât ,  M.  Géante  lui  ccderoit  la  place ,  Se 
(on  imprudence  nous  feroit  beaucoup  plus  utile 
que  fa  di(crétion« 

Le    Chb  V  ALI  E  R.V 

Ah  !  ma  iœur^  pourquoi  n  ai  -  je  pas  fa 
plus  tôt.  •  •  • 

SOBHiE. 

Vous  éticî^  abfènt,  &  vous  n'êtes  revenu 
que  lorfqu  il  n'ctoit  plus  temps  de  vous  ouvrir 
mon  ame>  j  etois^promife  à  Cléante.^..  •. 

Le  Ghevalieh. 

»,  .  ■ 

Ehjt  conSïtteiit^  Ba¥9Z^Vt)tts  pas:|^év«t  <{cie 
Vexci:êmâ  j.eunefiSb  de  Liodo^  ,■  &  la  médiocrité 
de  fa  fûrmac  >  ièrotoç^  4^  obânclc»  iavi&ci* 
blesK...  -  — 

St  1  aime  <}epuis  que  je  mé  conuds;  fe  fe 
lui  ai  dit  a:vant  de  favdr  moi-même  le  non» 
du  fèntiment  qu^^  mlilfpiroit^  • . . 
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M  A  R  T  O  N. 

£t  puis  quand  on  le  faic^  on  Ce  tait^  on 
nofe  plus  rien  dite;  mais  le  filence  parle, 
l'amant  devine ,  qucftionne  ,  prefle  ,  «Impa- 
tiente ,  s'alarme  ,  s'afflige  ;  on  ne  vtvtt  pas 
mentir,  &  l'on  fait  partir  pout  Strasbourg  untî 
lettre  ingénue  qui  détruit  tous  les  doutes. 

Le  Chevalier. 

Ma  chère  Sophie  !  que  je  vous  ^aàm \...t 
mais  Lindo^-  eft  fi  jeune  ! . . ..  crojczy  telle  que 
ibit  ia  paffion  pour  vous ,  que  la  perte  totale 
de  les  efpérances  anéantira  bientôt  jufqu  ad 
Ibu venir  des  peines  qu'il  a  fouffertes.  Pour  vous, 
ma  fœur ,  la*  tendrefle  d'une  famille  dont  vous 
allez  combler  tous  tes  vœut ,  fbuitendra  votre 
courage  cbns  ces  pretï^iér$  momens.  La  vèrta 
rècompenfè  toujours  des  facriâces  qu'on  fait 
pour  elle;  vous  l'éprouverez ,  chère  Sc^ie^ 
d'ailleurs  Cléante  a  nulle  bonnes  qualités,  il 
n'eft  pas  de  la  première  jeunefle,  mais  il  a  de 
Icfprit,  de  la  douceur,  &  fur-tout  le  plus  grand 
deiir  de  vous  rendre  faeureulc. 


\ 
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Sophie. 

; 

Jereftime^  &  )è  lui  rends  jufiice^..  mais 
puis-je  efpérer  d'être  jamais  heuneufè? . .  •  Vous 
dites ,  mon  frère ,  que  Lindor  m'oubliera  >  hélas  i 
je  le  fbuhaite  pour  £oa  boiiheur^  mais  je  ne 
puis  le  croire  ! 

Le  Chevalier. 

:SoQgez  qu'il  a  dix-fepc  ans. 

*  .    .  . 

Sophie. 

JEft-ce  une  raiibn  ?  ne  fommes-^nous  pas  de^^ 
même  âge  !.. . 

M  ART  O  N. 

Paix>  paix  ^  je  crois  qu'on  vient.  •  ; . 

Sophie* 
Ah!  Gel!.... 

JLe  ChevaliEH. 

Comme  vous  voilà  trei;nblante  !  •  •  •  Ma 
raflèmblez  toutes  vos  forces.  ••• 

« 

Sophie. 


\ 


N'entends-je  pas  la  voix  de  Qcante. 


•• 


\ 
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M  A  B.  T  O  N. 

Non 9  non»  ce  neft  que  Mackme  Or^ife 

S  O  P  H  1  £• 

Ah  !  mon  frère,  ne  m'abandonnez  pas  t 

Le  Chevalier. 

Sur-tput  feignez  bien  d'ignorer  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  apprendre. 

M  A  B.  T  6  N* 

Oh,  ne  craignez  rien ,  noui  iommes  timi- 
aes,^niaîs  nous  (avons  fort  joliment  diflîîilulen 

•  •  • 

— li— — —  ■  ■■  ■.»■       *IH         ■        *■       M    I        «*ll  II  I       — — — ^ 

S  C  Ê  N  E  VIL 

I 

SOPHIE,  MART€»f,   LE:  CHEVALIER  , 

ORPHISE.  • 

0*R  t  HTI'  S 1 ,  <!  Sophîe. 

OOI^HIE,  votre  père  vous  demande ^  allez 
lui  parler  fur  le  champ. 

I 

Quoi ,  ma  Tante. ♦.♦.  fçroït^cè  déjà  ? . . . . 

^ 

Okphise^ 


1 


Unm 

1 


I 
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0B.P-H1S€. 

f 

Eh  bien  >  que  fîgnific  cet  âir  effare  5  que 
croyez-vous  \  répondez  donc* 

Eft-ce  pour  la  fignature. .  •  : 

^  OlCPHISE. 

»  » 

4Eh  quand  cela  feroit  ? . .  •  'îïe  favez-vons  pas 
qu'on  vous  marie  ce  ïbir. . . .  Oh  l  des  pleurs  *; 

6n  védté  vous  êtes  d  une  enfance.  •  *  •  ^^ 

-•  .    ' 

•Le  CHfeVAilER.' 

Elt ^  iïw.  Xante  »  ) piarJfcZt-tîui  pliô.iliïuce- 
ment. 

P  H  P  tt  I  s  E* 

;       •  -  >         w  . 

.    Non  >  elle  nj'im jHidçn,^ç. .  • .  (  li  >Sopkîe)  Voii| 

êtes  charmée  de  vous  marier  >  ypus  içntez  tou| 
l'avantage  dte  Fét^lifl^mçot  qu  op  vous  pro- 
cure.  • .  é  ^  vous  pleurez. . .  é  •  cela  n  çft  pas 
raifbiinàble.  Allons^  -eiTuyez  ces  larmes,  voilà 
les  dernières  que  je  vous  verrai  répandre ,  j'en 

«  *  '  •  ^ 

^RhS'  ââpe  ;  allons  je^-ne  &is  ^lus  fôchée  ,  ^ni^ 

t»]|fcâirzrnEioi.;  • 

7V7/72«  /•  li 
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Sophie. 

.    Ma  Tante,  mon  Perc  cft-il  fcul  î 

Or  PHI  SE* 

Oui,  il  eft  fèul,  il  vous  attend  Allez  Sophie» 
Marton  fuivez-la* 

Sophie,^  part  en  s^tn  alUnu 

Ah  !  cotninent  cachet-  des  peines  que  chaque 
inftant  augmente. ..  (EZ/^yorr.) 


iA« 
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ORPHISE,  LE  CHEVALIER. 

I  « 

I  OrPHI  SE. 

l 

Il  n^eft  pas  facile  de  conduire  ces  )eunes 
I  têtes-là ,  &  il  faut  toute  mon  expérience  pour 

xn  venir  à  bout. 

Le  Chevalier. 

Eh  bien ,  ma  Tante,  que  fait  Lindor  î 

Orphise. 
Un  vacarme  épouvantable. •••  il  eft  rceUe- 
«lent  dans  un  im.  a&eux  >  il  y^  a  quelque 
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chofe  la-dcflbus ,  moi  je  fuis  convaincue  qu'il 

le  croie  aimé à  cet  âge  on  ne  doute  de 

rien^ 

Le  Chevaliek. 

Bon ,  vous  penfez  cela  ? 

O  R  p  H I  s  E. 

Il  a  été  élevé  avec  Sophie,  il  en  a  reçu  beau- 
coup de  preuves  d'amitié,  &  ^e  parie  qu'il  a  la 
folie  de  s'imaginer  qu^elIe  partage  Ion  amour. 

Le  Chevalier, 

Et  vous  êtes  perfuftdée  qu'il  s  abufc  ? 

O  R  P  H  1  S  E. 

Oh  î  j*ai  éfevée  votre  fbeur  ,  ;e  fuis  fam 
inquiétude ,  je  Tai  tenue  de  û  près^. 

Le  Chevalier. 

Et  Sopjbie  eft  fî  bien  née...«. 

« 

O  R  p  H  I  s  E. 

D'ailleurs  l'éducation  fait  tout. 

Le  Chevalier, 

Oui ,  cela  cft  ceruin ,  &  fi  Sophie  avoit  pti, 
ircgarer  ^  on  auroit  dû  n  cb  ^ccufer  que  vous. 

Il     l) 
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O  R  P  H  I  S  E. 

■  I 

Oh ,  cette  opinion  eft  bien  la  mienne.  Âh-ça^ 
mon  Neveu ,,  je  connois  votre  raifon  &  votre 
fagefle ,  &  je  vais  vous  confier  encore  un  nou- 
veau fecret ,  mais  donnez  -  moi  votre  parole 
d'honneur  de  n'en  parler  à  qui  que  ce  foit,  pa$ 
mcnie  à  Clcante. 

Le   Chevalier. 

Je  vous  la  donne. 

O  R  p  H I  s  E. 

Vous  n  êtes  point  un  enfant ,  on  peut  vous 
parler  vrai. 

Le  Chevalier, 

> 

De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

Orphise. 

Eh  bien ,  dans  cet  inftant,  votre  pérc  conte 
tout  à  Sophie,  &  il  lui  dit  de  plus ,  que  ce  qui 
rend  Lindor  trés-coupable ,  c'eft  que  depuis 
trois  mois  il  étoit  décidé  à  épouférvune  fille  dç 
là  province  où  il  eft  en  g^mifbn  ;  que  cdttc 
jeune  perfonne  eft  riche  &  jdie ,  qu'ei)fia  tqub 
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ctoit  arrangé ,  lorfqu  en  apprenant  le  mariage 

.  de  Sophie ,  Lindor  n  a  pu  fe  défendre  d'ua 

dépit  extravagant  \  &  qu'en  un  mot ,  par  des 

motifs  que  nous  ne  concevons  pas ,  tout-à-Coup 

,  il  çft  arrivé*. r. 

Le  Chevalier. 

Mais ,  ma  Tante,  quel  eft  le  but  de  toute 
cette  liiftoirCi. 

Or  PHI  SE.  ' 

0 

Ah  >  vous  allez  voir.......  Sophie  eft  fîmple  & 

crédule,  elle  croira  tout  cela,  cnfuite  mon 
frère  ajoutera  que  je  fuis  furieufe  contre  Lindor, 
que  je  le  déshériterai ,  parce  que  j'imagine  que 
pendant  que  j  arrangeois  fon  mariage,  il  écri- 
voit  à  votre  fœur  des  lettres  d  amour ,  &  que 
pour  me  difluader  fie  faire  rendre  ht  liberté  i 
Lindor,  il  faut  quelle  vienne  me  dire  quelle 
fait  la  folie  qu'il  a  faite,  qu'elfe  ne  la  conçoit 
pas ,  parce  que  jamais  elle  n  à  eu  lieu  de  s'ent 
croire  aimée ,  &  que  la  preuve  en  eft,  qu'eJlc 
à  a  aucun  penchant  pour  lui,  &  quelle  époUfe 

avec  plaifir  Cléante*  ^    ^ 

1»  ••■• 


/' 
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Le  Ch  e  V  alier. 

Eh  bien  »  Sophie  vous  dira  tout  cela  ^  mais 
à  quoi  bon  \ 

O  K  P  H  I  S  E. 

Elle  mè  parlera  ici....  Â  côté  de  ce  ^Iton  vous 
avez  un  cabinet ,  je  vqais  en  demande  la  clef» 
j'y  ferai  conduire  Lindor  i  à  travers  cette  cloi- 
fbn  il  entendra  notre  entretien  •  il  fe  convaîn- 
çra  que  Sophie  n'a  nul  goût  pour  lui ,  &  alors 
perdant  une  folle  efpéraiice ,  il  le  décidera  facî- 
Icment  à  partir.  Que  penfez-vous  de  cet  expé- 
dient ,  il  n  çft  pas  mal-adroiu 

Lr  Chevalier-. 

Mais ,  ma  Tante ,.  vous  ne  croyez  pas  f^rieo* 
fenKiit  que  Lindor  ait  écrira  ma  foçur  ï 

O  R  P  H  I  s  E., 
Vraiment ,  ce  n  eft  qtie  pour  nxotiver ,  dans 
lefprit  de  Sophie ,  la  prétendue  colère  où  je 
fuis  contre  mon  Neveu. ^...  Sophie  recevoir  des 
lettres  d'amour ,  fans  que  je  m  ca  fiiflc  apper- 
çue  !  je  ris  moi-même  de  cette  idée.,..  Ah  !  une 
•fille  confiée  à  nu  gardci  eft  bien  gardée  ^  je 
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vous  en  réponds;  &  puis,  foit  dit  entre  nous^ 
votre  fœur  eft  fi  niaifè! 

Le  Ghe valibk. 

Et  vous,  ma  Tantç ,  fi  clairvoyante  î 

Or p  h  I  s  e. 

Oh  !  je  n'en  tire  pas  vanité  >  la  pénétration 
dl  un  don  du  Ciel ,  indépendant  de.  Tefprit  8c 
de  lexpérience»  je  fiiis  née  comme  cela...^«> 
Mais  ne  perdons  point  de  temsi  donnezrmoi 
votre  clef. 

Le  C h  e  V  a  L I  e R ,  /«i  donnant  U  clef^ 

Je  fouhaite  que  ce  ftratagcmc  vous  réuffiffc 
au  gré  de  vos  defîr&>  mais ,  je  ne  fais ,  je  craiQ% 
^ue  tout  cela  ne  tourne  mal*. 

Orphise*. 

Ne  vous  inquiétez  pas  \  je  ne  fuis  famàis  enr 
peine  du  fiiccès  des  chofès dont  je  me  mcîè*. .» 
Adieu:  attendez-m(^ ici ,  je  reviens  dans  uâi 
moment*  (  Elle  fon.  ) 


^^. 


li  vr 
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^i<  .  ■  Il  I  ■  ■     I  I         M 

SCÈNE  rx. 

LE'CHÊVALIER,y«tf/. 

£ll£  me  fait  rire  avec  fa  pénétration  !..•.• 
Si  elle  avoit  voulu  n'être  que  ce  qu  elle  eft,  une 

Donne  femme ^  Sophie  fauroit  aimée.  Se  la 

•  ^  .  .  .       -' 

confiance  lauroit  préfèrvée  des  embarras  où  la 
èlôhgè  une  intrigue  concïamnable*  •  •  •  •  I^uvre 
ooptiie  !  une  mauvaiie  éducfation  a  feule  pro- 
duit vos  malheurs  &:  vos  fautes! Quelle 

fera  là  fin  de  tout  ceci  Km.  Que  ]6  érâîiîs  la  férifî- 
feilité  de  ma  foéur ,  &  1  mpétucufe  vidchcc  de 

•  *  » 

fen  àmam  !  cômfiie  il  Taimc  !  quTîI  cH  intércff 
fant  par  Tcxcès  de  fy  pàffîôh  f  Ce  qtri  m  étonner 
le  plus  en  lui  »  c'eft  êl  dtfcréciôA  &  fon  extrême 
^élicatellè  )  avec  un  caraâere  fi  boH^nc^  |ân* 
4rc  tant  de  réferve  !....  ah!  fans  doute  lâinodri 
Quand  il  çft  véritable  3  écliaire  leiprit»  forme  le 
cœur  &  fait  donner  de  nouvelles  Vertu3«...«.*^ 
Mais  j  entends  déjà  ta  vobc  de  ma  Tante  y  je 
ne  me  trompe  point  ^  çdk  çUe-mcme  :  la^voilà 
bien  efl^uflée. 
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s  c  EN  E    X. 

LE  CHEVALIER,  ORPHISE. 
Le  Chevalier* 

£H  bîcn,va-t-a  venir? 

Orphisè. 

Oaî,  dans  rinftant Il  faut  que  vbus 

lâchiez  qull  à  déjà  fait  fnille  tentatives  pou* 
réduire  la  Fleur;  &  j'en  fuis  charmée,  parce 
que  je  fais  tirer  parti  àc  t<9cit ,  comme  vous 
allez  vèir....  J'ai  parÊthement  inâruâ  la  HcuJr , 
qui  lui  dit,  dans  ce  moment  :  qu'enfin ,  toucha 
de^Êi  fituajtion,  il  coofèni:  à  lui  procurer  le 
plaifir  d  entendre  Sophie  i  qit'eDe  eft  dans  le 

(allon,  & 

Le  Chev  a  li  er. 

,    Fort  bien;  la  Fleur  le  conduira  dans  le  cabir 

*■    ■     •  -    .  .- 

net  :  maïs  croyez-vous  qu  une  fois  forti  de  (a 
prifbn,  lindor  çonf«nte  à  y  rentrer  ? 

f       /  Orihi.çe. 

Oh!  j*ai  toué  prévu. ... .  Cette  têie-&,  ifioà 
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Neveu ,  en  vaut  bien  une  autre. ....  La  nets 
lui  dira  donc  que  ceRAï  Tunique  con(blatioa 
qu'il  puiffë  lui  ofirir;  enfuite  il  exigera, pour 
condition  &  pour  prix  de  cette  complaifance  » 
la  parole  d'honneur  de  Lindor,  qu'au  bout 
d'une  demi-henre  il  rentrera  dans  le  Pavillon* 

Le  Chevalier. 

Ah!  ma  Tante ,  voilà  ce  que  je  ne  puis  ap- 
prouver 5  Lindor  a  dix-ièpt  ans ,  il  eft  amou- 
rcux  ;^  il  manquera  à  fa  parole  ! . ...  ^« 

Or  PHI  SE. 

Eh  !  voilà  ce  que  je  crains  un  peu ,  je  votu 
l'avoue. ....  Cependant  y  la  Fleur  lui  fera  bien 
fendr  les  riifques  qu'il  court  pour  1  obliger  ^  hk 
confiance  qu'il  a  en  fà  promefle. .... 

Le  Chçvalier. 

La  jeuneflè  ,  l'amour  &  le  dcfefpoir  pei|r 
vent  aifément  faire  oublier  les  difcours  de  la 
Heur..... 

O  R  P  H I  s  E. 

Cela  eft  vrai.  »...  voilà  le  fcul  point  de  moa 
inquiétude».,  t.... 


y 
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Le  Chevalier. 

Mais  c'eft  le  point  eflènriel Il  eft  fâcheux 

d  expofer  Lindor  a  manquer  à  la  parole 

Mon  Dieu  !  ma  Tante,  vous  qui  êtes  fi  fertile 
en  expédicns ,  n  en  pourriez-vous  trouver  uû 
autre?  en  vérité.  Ton  doit  rejeter  celui  qui 
peut  compromettre  l'hopneur. 

ÔRPHIS  £• 

Oh  !  il  n  eft  plus  temps  j  à  préfcnt  la  Fleur 
a  parlée  la  chofe  eft  faite..... 

Le  Chevalier. 
Tant  pis ,  cela  m  afflige. 

O  R  p  H I  s  E. 
n  n  y  a  point  de  remède  j  il  n'y  faut  plus 
penfer.  Mais,  que  nous  veut-on?....  Ah,  c eft 
sûrement  pour  m  avertir,... 

Un  Laquais, 
Madame,  ceft  la  Heur  qui  m'cnvoyc 

Or  p  h  I  s  e. 
Sont-ils  fbrtis  du  Pavillon?,... 
Le   Laquais. 
Oui«  Madame;  ils  viennent....; 


5o8  LA  CLOISON, 

Orphise. 

Il  (îiffit  :  allez  ;  vous  reviendrez  me  dire 
<piand  Lindor  entrera  dans  le  cabinet.  (  Lt  La- 
quais fort.  )  Votre  feur  devroît  être  ici  >  alloK 
vite  la  retrouver,  &  envoycz-4a  moi  fur  fc 
diamp. 

LeChevalier. 

Tenez,  ;uftctnent>  la  voilà  \  je  vous  quitte^.., 
'mais  le  dénouement  de  tout  ceci  me  fait  trennr 
hier. {H  fort.) 


SCÈNE    XI. 

t 

ORPHISE,  SOPHIE. 

OrI^HISÉ,  à  part. 

Comme  elle  a  Fair  trifte  ! 

Sophie,  rivant. 

Undor  me  tromper!,. .♦  ô  Ciet!..^..  Ahf 
ma  Tante ,  je  vous  cherchois*    .    . 

Orphise^ 

£h  biq;i»t.^.«   Mai?  attendez  ^  ji*]^  un)n^^ot 


,,C  O  ML  È  D  I  E:  ^ù^i 

à  dire,....  {Elle  s*^pproche  d*un  Laquais  qui 
furvUnt;  le  laquais  lui  Ait  un  mot  à  Voràllc^ 
Elle  continue  :  )  C*cft  bon  y  laiflcz-nous.  (âpart,)^ 
Il  cft  dans  le  Cabinet ,  il  fa«t  s'approcher  de 
Ul  Gloifoft.  (  'Elà  s^affied  contre  la  ^Cloifon  ;  ijo- 
phie^  plongée  dans  la  reyerie ,  ne  wU  aucun  dç^^ 
ces  mouvemens;  &  rejie  à  fa^place.) 

:  GlLPHliS  E.   . 

'   Eh^bîent  Sophie,  venez,  dbjftcw..  que  mè^ 

»  .  ■  ■ 

voulez- vous  \  ^-^ 

Sophie,^  rapprochant. 
Ma  Tante ,  je  fais  que  Lindor  cft  ici  ;  qti'il 
cft  renfermé  dans  le  Pavillon  iieùf.  ^^ 

O  R  P  H  I  s  E ,  parlant  très-haut^ 
;  ,  Ah  !  ah  !  qui  vous  a  dit  cela  l 

Sophie. 

*    Cdimoapère.  ; 

GkphI  SE.  j 

Eh  bion ,  quelle  elV  votre  ôpiaion  là-rdeflusli 

]  .    Sophie.  < 

Mais ,  ma  Tante ,  je  ny. comprends rien> 


yio  LA    CLOISON, 

O  R  P  H  I  S  E- 

Apparemment  que  lindor  eft  amoureux  de 

vous. 

Sophie* 

Oh  non,  ma  Tante. ..i.  il  ne  m'a  jamais 

admce  «  j'en  fuis  trés-fûre. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Mais  cependant  fa  conduite  ièmble  prouver 
le  contraire ,  je  pourrois  croire  que  vous  étiez 
d'intelligence,  &.... 

Sophie. 
Mais ,  ma  Tante ,  ce  qui  doit  vous  convaincre 
que  nous  ne  nous  aimons  ni  l'un  ni  l'autre,  c^eft 
que  j'obéis  à  mon  Père  fans  réiiftance .  *  •  • 

O  R  P  H  I  s  E  ,  très'haut. 

Il  eft  vrai  que  vous  avez  paru  charmée  du 
choix  que  nous  avons  fait  de  Clcante  ;  mais 
vous  nous  trompiez  peut-être  :  pariez-moi  na- 
turellement ,  votre  mariage  n'eft  pas  fait  encore, 
époufèrez-voiis  Cléante  avec  joie  î  y^. 

S  o  p  H  I  £  9  a  pan. 

Quelle  épreuvcv  .•  • 


\C  O  M  È  D  LE,  5n 

OKVKlS^y  plus  bas. 

Répondez  donc. 

Sophie,  d*un  air  très-^ontraïnt. 
Oui  y  ma  Tante. . .  •  avec  joie. . . . 

O  R  P  H  I  s  E ,  très-haut. 

.  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  oui  prononcé  de 
bon  cœur ,  &  avec  une  expreffiion ,  un  air  qui 
me  perfuade  s  allons  je  vous  crois ,  mais  dans 
ce  cas  il  faut  que  Lindor  ibit  d  une  folie^  d'une 

inconféquence. . . .  

Sophie. 

^    Ah  .y  certainement  il  nV  a  dans  la  tonduicc 

que  de  l'inçonféquence  &  de  1  etourderic......^. 

Mais,  mon  Dieu  »  quel  bruit  vicns-je  d'enteci* 

dre?....  •        " 

Orphise^ 

Quavez-vous  donc ,  vous  pâliflfcz  >•.... 

Sophie.  *  ^ 

Je  ne  fais  quel  fon  de  voix  au  moment 

tneme. ^         * 

Orphise. 

Oh ,  c  eft  dans  ce  cabinet..^  vptre  frcre  fans 
4oute...; 


<  •  > 


• 


51^  Lui  CLOISON^, 

'     Je  ne  comprends   pas  rémotÎQn  xpx  xct% 

iaifie!»... 

'.  O  R  p  H I  s  p  ^  k,pan.  ) 

Ce  que  c'eft  que  rinfttnâ!....  Allez,  Sophie  » 
i^uis  votre  chambre,,  quand  ^I  en  &xi  temps 
je  vous  &rai  fa.vemr.  •  • . 

SopiiiE. 

Ma  Tttntc,.o*çft  dpiV^  tû^i!CWS;^^ 
d'huit 

f  ' 

,    Oui  ^  <ç  foir  à  niir^uit  ».y.qus[  :çpo\fc(çre2 
Qéantc,  c'cft-à-4ûe  4^  fjuatfç  heures. 

.^o.PHîl'E.,  4/'<ïr& 
Hâasl 

Je  fuis  ta?èM:pnteiite  ^de  vqtcc,  feanchiff  & 

•  '        «  t. 

de  votre  raifon, ' allez im  ch^re  enfant. 

te 

Dans  quatre  heures,  ô  ciel  ! .  • . .  ÇJp/lcJirc^ 

'  '  ' .  *   '  ■        ■• 

-    •  tifidor  tfèft  sûirmciirt'  plus  dans  le  cabhict , 

allons  {avoir . .  < .  Mais  voici  mon  (tère.  '■-     '•* 

se  EN* 


C  O  M  È  D  lE.  yi'j 

I  I  ,1','  .1..!  .n  Jiiui'ij;.. 

,  se  È  N  E    XII. 

ORPHISE,  LE  BARON,  LE  CHEVALIER. 

Orpjhise. 

Eh  bten^  Lindor?..».  - 

Le  Baroï^ï.  ■ 

Le  pauvre  enfant ,  ifitïclè  à  fa  parole ,  eïl 
retourné  conune  un  agneau  dans  Ta  ]^rifpn« 

Or  PHI  SE/ 

Qh ,  j*en  ctois  sûre ,  je  l'a^roîs  bien  prévm  ^,  j 

Le   Chbvalj'EJU       .    .   /r 

Pour  nioi ,  j'avoue  que  je  craigttois  fort  Iç 
cOfrtràiïè,  &  €€  ^dermw  trait  idê  Lîhdor-te^at- 

Le  BaroW.  '     ' 


»     •  r        • 


Nous  écoutions  auflï  de  notre  côté  ;  Lin^or 
cft  fbrti  Furieux  :  n  avez-Vous^  pas  entendu  Tçx- 


•  •  A 


damation  qui  lui  eft  échappéew 

pKPHise. 
l^aîtea^at^  &  Sopfajç  auiS^  in» 4lle  ioè 
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fc  doute  de  rien ,  elle  cft  cnticrement  réfîgnéc 
à  vos  volontés»  &  enfin,  grâces  à  mzi  foins ^ 
nous  voilà  hors  de  tout  embaras. 

Le  Baron. 

J'ai  dit  à  la  Fleur  de  bien  enfermer  mon 
Neveu  dans  fa  chambre ,  &  de  le  laiiler  feul , 
nous  lui  donnerons  dçux  heures  pour  faire  (es 
réflexions ,  enfuite  après  le  fbuper  y  j'irai  le 
retrouver,  te  certainement  je  le  déciderai  à 
partir  de  bonne  grâce.  Car  vous  aviez  raifbn , 
sûrement  il  fe  crbyoit  aimé  \  ce  qui  le  prouve, 
c'eft  le  défeipoir  que  lui  ouife  lentretien  que 
vous  venez  d  avoir  avec  Sophie. 

Le    Chevalier. 

On  peut  lui  pardonner  de  fe  croire;  aimé , 

car  il  mériteroit  bien  de  letre.  Et  toute  réfle-r 

xion  faite  »  je  ne  conçois  pas,  mon  père ,  com- 

mçnt  Tamour  de  ce  jeune  homme  ne  vous 

intéreflè  pas ,  Sophie  feroit  fi  heureufè  avec 

lûd. 

L  E    B  A  R  o  N. 

Vous  parlez  fuivant  votre  âge,  &  j*agis 

ielou  le  mien  >  voukz-vous  que  je  manque  à 
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taa  parole^  que  je  fafiè.uii  afiront  à  un  ami  dç 
dix^huit  ails  \  que  je  f^crifie  un  établiilèment 
avantageux  pour  ma.  fille  3J&  tout  cela  par  une 
fbtte  condefcendance  ^  pour  là  folie  d'un  en&oit 
qui  fera  confolé  dans  quinze  jours. 

Le  Chevalier. 

Maïs ,  mon  perC. ..  * 

Le  Bar  on. 

Mais j>  Je  n'aime  pas  les  repréfèntatîons  ;  vous 
tdevriez  iàvoir  que  je  fuis  invariable ,  &  que 
l'on  ne  me  fait  pas  changer  de  deflein...  Allons , 
ma  foeur ,  allons  retrouver  Clèante ,  figncr  le 
contrat ,  &  préfider  aOx  derniers  préparatifs  de 
la  noce.  Venez. 

ORï^HtSE. 

Je  vous  fuis*  (Ils /orienté) 

Le  Chevalier^  y^a/. 

J  ctols  au  moment  de  tout  découvrir  à  mou 
pcre,  mais  là  crainte  de  compromettre  inutifo- 
ment  Sophie  j  m  a  retenu.  D*aîUcurs.  ce  iccret 
n'eft  paS  le  n^en ,  je  dois .  le  garder.  Si  :  Sophie 
pouvoit  vaipaë  fa  timidité  p.  fe  jeter  aux  piodu 


/" 


r 


V3e "îïidû  père ,  îuî tàiit àvduér .fpsut-^êoa . .. *i 
iiiais  j'entends  &  voiîie. ....  €^«Ufc4  oaaaa& 
yii;  à  l'afa- ti4lfe»'cèÀftèï'Éiée. 


li      »-       -~  ^  •     ..        .'a.   >     ^     «<<A      ^«-WV.^      a    >^  VA  J '■<>  i^&J_^ 


Ui 


s  c  il  N  t   xiiJ. 

LE  CHEVALIER,*  SQPHIE.    , 

$0'P«IE> 

lA  ià  !  mdn  Frète  ? ...  *  (  K/fe  rejg^ttnfe  uôifoar 
^d'êilc)  £Jerforine  fle  jJeat-fl  nous  cntemlfè*? 

1  -    /-  r 

Le  Chevalier* 
Kon>  nous  foinmçs  feuk 

Sophie» 

Je  vais  cîonc.jouir  ^«acorc  de  la  confolatiaii 
d  ouvrir  mon  coetir  !.  - . .  Ah  !  que  ce  <:€Siir  cft 
profondément  bkflTe  !  lauriez^vous^ru,  mon 
frcf c>  Lindor  me  trompoit  l .-«  mais  fans  douté 
VOUS  favez  tous  ces  cruels  détails  ? , 

L  E:    G  H  E  V  A  H  E,IU 

t^*f fl;^il'çcnQÎ^e<IàkJ^ËtbuÊr i  ; ..«  «.      ,  * 


«  r      - 


S  O  P  »H.   ■  ':.       •-» 

Vous  m^avtt  vue  tantôt  au  défefpok*;.. .  8i 
Je^e'Cf'oyoi's  aimée  uaicjuêmcht  v  hêkw  !  figno- 
rois  encore  la  plus  fenfîblc  de  toutes  les  peines  ?.%-• 
maintenant  je  n  en  dois  plus  craindre  de  nou* 
belles..;,;;  Ah!  moi\  (rirç^  cpe  je  fui»  mal- 
îbeureufeî    '        '        :     /     . . 

Maisfi YQUi cv>fez ]^$i4>r  ç^j^ 4?  ^FSl^ 
jrcté ,  f;  vi»is  ;©$,  Teftim^ïs  pfcis }  q^^xpwçqt  pq^- 

-vexrvou&kTqgfétfciîcfpçiprQ:^     '  .   ^ 

$i  )e  pouvois ,  en  perdant  fb'é  dceùr ,  liU  eon^ 

•  > 
"ferver  mon  eftiiiie  ,  le  temps  âac^  eohfoJerojt 

peut-être ..... ..^  mais  en  m'écfivant  des  lettres 

*fi  tendres ,  confentir  en  fccret  aux-  def&ins  de 

ma  Tante ,  me  le  cacher ,  irfàbufo  i . . .;.  Ali-î 

fans  doute  fl  conhott  ce  naturel  ob^et  auquel  ih 

.  doit  s'«mr  k  il  l'aime ,  ifA  fujs  s^m  mgp  frère  ^ 

vous  le  favez,  avouez-le  moi.  *  ♦ . 

Le  f3pç  V A,Li  E  R. 

Je  Ypisy  i  vos  çraintttj  >chèj:e  Sophie ,  J  pxces 

K  k  iii 
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€le  la  paifîon  qui  vous,  domine  >  ea  crbirez-vous 
tne$  çpnfcils'>  il  en  eft  encore  .temps ,  avouez 
jKMit  à  mon  père i  venez,  je  vais  vous  condiiîrc 
àfespieds,.«*  ^    ^ 

Sophie. 

4 

Que  dites^vous,  grand  Dieu  !  quoi  >  daïis 
rinftant  où  j  ai  découvert  la  plu«  cruelle  tra-* 
hifbn ....  je  fercôs  pour  Lindor  ce  que  je  n  olkî 
rifquer  quand  je  le  croyois  fidèle..^.  /Eh  bien, 
mon  fîrére,  lifez  donc  dans  mon  ame,  il  faut 
que  la  perfidie  de  Lindor  m'ait  appris  à  con- 
noitre  à  quel  poiqt  je  Faime  \  oubliée,  trabfe , 
moi  que  vous,  ayez  vue  fî  timide ,  s'il  m'étoit 
poflible  de  penièr  qu'il  put  revenir  à  moi , 
j'irois  trouver  mon  pcre,  oui,  j'en  aurois  le 
courage .....  mais  mon  père  eft  inflexible  ^  tous 
mes  efibrts  lèroient  fuperflus.    , 

Le    Che  y  a  li  er. 

Non ,  non ,  c(pérez  tout  de  fa  tendrcfle  ; 
venez  ma  fœur.  ♦  - 

Sophie. 


Je  ne  le  puis  ^  ce  feroit  trop  m'avilin 
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Ah  !  mon  £on eft  fixé  (ans  retour ,  Yaxaoat.nea 
doit  plus  difpofer-,  Lindor,  Lindor,  lui-même^ 
a  brifc  tous  les  nœuds  qui  mattachoiènt  à  lui. 

Le  CUBYAhlEK  9  à  paru 

Elle  me  perce  Taîne. 

Sophie. 

*  • 

C  cft  ma  Tante  qui  fit  tomber  le  choix  de 
mon  Père  fur  Cléante ,  c*eft  elle  qui  m'arracha 
mon  confëntément ,  c'eft  elle  qui  toujours  abu- 
fant  de  fbn  autorité  ,  ^uis  confulicr  Lindor 
peut-être,  arrangea  ion  fatal  mariage;  après 
tout ,  eft-il  plus  coupable  que  moi ,  il  me  fallut 
renoncer  à  lui ,  il  obéit  comme  moL .  •  ;  mais 
du  n)oins  j'étQis  incapable  de  le  tromper.  • . .  Oui, 
s'il  m!eut  tout  avoué ,  nos  fîtuatioas  feraient 
(emblàbles  >  mon  frère ,  croyez-vous  que  fen 
fois  encore  aimée  >  quels  pourroiejit^  être  les 
fnotifs  de  ce  voyage,  de  cette  arrivée  fubitc  !.... 
Le  défefpoir  qu'il  a  témoigné  vous  parut  fî 
vrai ,  je  vous  en  ai  vu  fî  touché  ! . . . .  Viâimcs 
du  devoir  &  de  lobéiflancc,  peut-ctre  ibmmes 
nousjun  &:  l'autre  également  à  plaindre  !....« 

Kk  iv 


'  I 


<^'2$>  rj'  CLOISON^ 

^Ah  !  s'îf  'étoit  vrai doit-on  fubir  im  joug 

*clrad  &  ty  f anniqtfc'î  te  penfez-vous,  mon  frérc  ? 

'•      •    •  '  :        •     . 

L  E   C  H  E  V  A  L  I  E  *R./ 

Lobéîflàftce  ;  màYûéur,  n'a  de  niéritc  que 

dans  le  facriâce. 

,S  Q  P  H 1 E. 

^  ;  Mais  n^  Tante ,  mon  Pèrç  même  ^  ont^  le 
droit  affreux  de  forcer  nia  bouche  à  pronpnçg: 
ua  ferment  démenti  par  mon  cœur. 

.      Le  Chevalier, 

Si  voQS  éperufd.  Clcaàtc.,  &  fi  vqtreime  cft 
:vèrtuettfe,  vous  nç  ptx>niottrâs  rica  quç  Totis 
aie  puiffiezr  tenir. 
/    )  ...  ,  Sophie. 

^  Biais  j'en  nnourrai  »••  • 
Lé  CHFbVa  L  1ER. 

Encore  une  fols,  miai'6Eur.  venez  troiïvci: 

mon  père mais  que  nous  veut-on  ? . . . . 

Ceft  Marton  ;  que  figniâe  cet-  air  effrayé ,  de 
qnc  va-t-«fUc  nous  apprendrez   * 


f'    • 


^ 


C  O  M  Ê  D  t  Ë. 


5i> 


S  C  EN  E    XIV. 

tE  CHEVALIER ,  SOPHIE ,  MARTON. 


••••» 


<>•  •       '  ■* 


M  A  B^  T  O  N.,  accourant  précipitamment 
A  H  !  Mademoi^Ufe.  •  •  ;  )è  n'en  puis  plus 

Qu'çft-il  donc  arrivé  ? 

Le   Chevalier. 

Parlez. 

M  A  RTQN. 

Je  ne  fauroi^,  ;e  fiiisiJQ  faific^  •  i .  lindot^ 

Sophie., 

undor.ehHcn.-;;':;  :      . 

'    '  '  '        ■ 

M  A  K  THON. 

*   •   •  »  • 

Il  5  eft  fàuvé  de  fa  prifon» 

Sophie. 

Ilçftj^L 


Oh,  non. 
Où  eft-il  > 


M  A  R  T  o  N.. 


S  O  P  H  I  E. 


•f-\  » 


r 
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LbChbvalieb;  .   ^ 

Achevez  4Qnc9  Marton* 

M  A  R  T  o  N. 

H  ma  faic  une  peur  ! . ...  j'ai  peine  à  m'en 

leniectre.  • . .  vûici  (on  tuftoire Cet  imbécile 

cleia  Fleur  la  laifle  dans  £i  chambre  tout  fèul , 
afin  3~lui  a*t-il  dit,  qu'il  put  réfléchir  tout  à  fba 
ai(ê  ;  Lindor  »  un  moment  après  >  a  cafle  un  des 
verres  de  bohème  de  h  fenêtre,  &^niuite  il  a 
lentement  fauté  dans  le  jardin. .  • .  • 

Sophie. 

O  dél !  il  auroit  pu  fe  tuer! 

M  A  R  T  O  N. 

Bon  y  un  faut  de  dix  pieds ,  voilà  une  belle 
choie  pour  un  amoureux. . . .  il  eft  tombé  dou^ 
'  cément  fur  le  gazon ,  s  cft  trouvé  dans  le  jar- 
din ,  a  franchi  le  mur  ,  &  alors  fe  voyant 
dan^  la  baâe-cour ,  il  a  pris  (es  jambes  à  fbn 
cou  &  ne  favoit  où  donner  de  la  tête ,  lorfquc 
heureufement  je  Tai  rencontré  au  commence- 
ment de  la  terrailè. 
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Sophie. 

Eh  bien* 

M  A  R  T  o  N^ 

Eh  bien,  quoiqu'il  fade  déjà  nuit  >  )û  vu  un 

beau  jeuneliomme  qui  couroit  de  bonne  grâce, 

je  vous  aflure  $  juftement  il  venoit  à  moi ,  je 

l'examine ,  je  crois  le  rëconnoître ,  enfin  je  le 

nomme  ;  il  s*arrêtc  avec  un  peu  de  défiance 

d'abord ,  cnfuîte  reconnoiilance  ienticre ,  faifif- 

ièment ,  grande  joie  de  part  &  d'autre,  il  me 

conjure  de  lui  pi:ocuf er  un  alyle  -,  je  fuis  bonne, 

.il  étoît  preflant ,  je  lyic  laiflè  toucher  &  je 

l'emmène  dahs  ma  chambre. 

—  •»♦,.  .'  - 

Sophie. 
Il  eft  dans  votre  chambre  ? 

M  A  R  T  O  K. 

Oui ,  ÎVIademoifelle^  A  préfent,  voyez,  que 
voulez-vous  que  j^en  faflèî  le  pauvre  enfant,  il 
eft  bien  trifte  ;  il  voudroit ,  m'a-t-il  dit ,  vous 
parler  pour  la  dernière  fois ,  enfuite  il  partira. 

Le  Chevalier. 
U  •  eft  impoflible  que  cette  ^race  lui  Çoxi.  ac- 
cordée. 
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M  ART  oit. 
Impoffible  !  n\Vi  JQ  ne  vois  rien  de  plus  aifé , 

Sophie. 

Noa ,  je  ne  dois  point  le  voir......  C^endant , 

mon  frcrç,^  jKjur  la  demiçre  fois  < .... 

'   J*ai  dçamè  ma  parole  de  M  yq^s  en  point 
faciliter  les  moyras.  •« . 

M  ART  ON. 

Mais ,  Monfîeur  >  nous  nous  paflèrons  à  mer-- 
veille  de  vous  :  reftez  ici ,  MademoifeUe  nx 
qu'à  venir  dans  liia  ckambre. 


!••••. 


SOPHXB. 

Nôn^  je  voudrois  que  mon  fri^  fut  prâfent 
à  cet  enti^ti6ni.M-«  mais  il  mç  yiçnt  une  idiêe..<^% 
Mon  frère^  ce  cabinet  eft  à  voi;s$  fi  j  oicis..*^^ 
Ah  \  mon  frère ,  prenez  {ûdé  de  l'agit^ttûn  où 
je  fuii \ 

£h  bien ,  expliquez-vous.  .  > 
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,  SOPHIJE. 

On  pourroit  condiMrc  Lindor  dan^  ce  cabi^ 
tictî  )c  refteroîs  id,  je  lui  parlerois  à  travers 
cette  cloifbn.....  Vous  riez^  mon  £rére»  cette 
idée  vous  paroit  coctravagante.  Ah  ^  fi  vous 
m'aûnez^  ne  me  refufez  pas,  ibngez  que  de 
cette  maniéré  )e  pourrai  lui  parler  fans  craindre 
de  furprifè  >  je  ne  veux  que  lui  dire  un  éternel 

adieu '       ' 

Le  Che  vALiEli,  i/tarr; 

La  rencontre  eu  plaifante.  {Haut)  Sophie^ 

&  ma  parole  ? 

M  À  K  T  o  N. 

Mais  vous  n  y  manquerez  pas ,  ils  be  fè  ver** 

ront  point. 

Sophie. 

Mon  Frère ,  au  nom  de  notre  amirié ,  accop- 

tîez-moi  cette  dcmiàre  confolatîoh. 

Le  Chevalier^  à  part. 

*      •  ■  •  - 

Allons,  je  ne  veux  plus  fervîr  qu  euXji  {Haut^ 
£hbien,  Sophie  i  j  y  confcns. 

Sophie. 
Ahjmcm-JBxtet  • 


r 


\ 
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Le  Chevalier. 

Marton ,  donnez-moi  la  clef  de  votre  cham* 
brc,  je  vais  aller  chercher  Liiïdor  &  le  coti-^ 
duire  dans  le  cabinet  {Manon  donne  la  clef  ) 

Sophie. 

Les  moment  nous  font  chers  >  mon  firére , 
dépechezrvous» 

Le  Chevaïier. 
Soyez  tranquille.  ( //yor/.  ) 


m^mmatm^k 


i*«HI 


S  G  Ê  N  E    XV.    , 

.    ..MARTON,  SOPHIE. 
^  Marton. 

Oh,  Monfîeur  le  Baron  &  Madame  Orphîfe 
font  encore  occupes  pour  une  bonne  heure 
On  arrange  la  chapelle ,  on  préparc  une  illumi- 
nation dans  les  bofquets 

Sophie. 

Quels  préparatifs ,  ô  ciel  l....  é^  pendant  ce 
temps  j'accorde  un  catretica  focret,  à  qui^, . . . 
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Je  tremble que  lui  dirai-je. .  • . .  •  que  je 

devrois  le  haïr. é . . .  que  je  loublirai^  que  je 
renonce  à  lui  pour  toujours.... 

M  A  R  T  O  N. 

Je  vous  prédis ,  Madetnoifelle ,  que  tout  ceci 

tournera  bien  >  le  prifonnier  eft  échappé ,  voili^ 

lellentiel ;  je  ne  fais ,  mais  j  ai  de  bons  preflea- 

timens.......  .. 

Sophie. 

Et  moi ,  je  n'en  ai  que  d'aflSreux Je  nae 

reproche  cette  dernière  démarche  ,  elle  me 
trouble  ,  m'inquiète.... ...  Ah  !  fans  la  cruelle 

févérité  de  mes  parens  j  je  n  aurois  point  à  rou- 
gir de  cet  excès  d'imprudence  &  de  foibleflè-... 

.    M  A  R  TON. 

Je  nai  jamais  vu  des  amans  fi  plaintifs  ^ 

car  Lindor,  de  fbn  côté/pleure  &  ie  défoie. 

Sophie. 
.11  pleure  !...,. 

Marton. 

Si  vous  faviez  à  quel  point  il  eft  touchant  \ 
premièrement  il  eft  beau  comme  le  jour,  il  eft 
grandi,  embelL..,     ... 


•««•• 
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SOPHtJE. 

Mon  iMeU!..».  n'enteods-je  pas  dabrai;L. 

M  A  R  T  o  N. 

£b  !  vous  allez  vous  trouver  mal..*.,  quelle 
pâleur  !  • . .  • 

Sophie  tombe  fur  me  chaiji. 

Je  ne  puis  me  fbutenir*. •• 

M  A  R  T  Ô  N. 

Ah  l  voilà  Monfîeur  le  Chevalier. 

Sophie* 
Ocicl! 

s  C  E  N£    XVI. 

'  MARTdN ,  SOPHIE ,  LE  CHEVALIER. 

Le   Cheyai^ier* 

•      .  *.   •  • 

Ne  perdez  point  de  tcms,  ma  lœ'un,...  lihdôr 
cft  dans  le  cabinet... 

Sophie. 

Quoi,Lindor! 

Le  Chevalier. 


V 

/ 
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Le  Chevalier. 
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Pour  prévenir  fes  ctourderies ,  je  lai  enfer- 
mé.   Expliquez  -  vous  en  liberté ,  je  vous 

laiflè...-. 

M  A  K  T  O  N. 

,    Eh ,  qui  fera  le  gué  en  cas  de  furprife  > 

Le  Chevalier. 

Vous,  Marton Adieu,  ma  four.  {A paru) 

Il  fe  croyent  trahis lun  &^ l'autre ,  lexplication 

ièra  vive. 

Sophie. 

Non ,  mon  frère ,  ne  me  quittez  pas. .  •  ; 

Le  Chevalier* 

Je  vous  gçnerois  peut-être  \  adieu. .  •  {A  part 
en  s'en  allant.  )  Allons  prévenir  mon  pèrc« 
{Il fort.) 


Tome  U 
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SOPHIE,  elle  rejle  immobile  à  fa  place  ^  & 

re^rdc  I0  Glci^n. 

î  entends  fa  voix!.*,  ii  ovaj^elb  !««•(£  ilefait  quel- 
ques pas  t&  s'arrête.  )  Comme  le  coeur  me  bat  ! . . 
(Elle  s* approche  tout  pris  de  la  Chifon  &  s^ajjhd%) 
^  ■■  ■     a=r  Qu  cntcnds-)e  ?       ■     quoi  c!eft  voua 
qui  croyez  avoir  le.dipQit  d^jxie  faire  des  reprcn 
chcs  \  ===  Je  ne  vouj  ai  jai»ais,aiméî  asrrrs 
Oui,  j'ai  donné  ma  parole  =;oui ,  ce  foir.==3 
Je  devroîs  ne  vous  pas  regretter.. ... .  {plus  haut 

é/ïcàri.  ]  JcrdevrôiS  tie  voas^pas  regretter.=== 


z  Les  tirets  (impies  &  doubles  marqués  dans  c4rie!^itit« 
indiquent  les  filences  plus  ou  moins  longs  que  doie  obfcrver 
Sophie  pendant  qu'elle  écoute.  Elle  doit  aufil  parler  beau* 
coup  plus  haut»  &  quitter  ^M)l|UHint  le  ton  ordinaire  de 
la  converfaàon.  Ccttt^jUk^qayftc  peut  produire  aucun 
cfFet  à  b  levure ,  eft  d'util  iftKfi5ti»£ngalière  à  la  représen- 
tation ;  mais  il  eft  eAVÉntel  què4e  vifage  de  rAârîce  aie 
4e  rexpreffion,  &  qu'il  peigne  bien  les  difTérçns  fentimens 
qu'elle  doit  éprouver  tn  écoutant. 
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Hem.  :±±±:t  Parlez  donc  pliîs  haut.  =s==  Vous , 

Mèh  ? . . . .  Ofe2-vous  me  le  dire?  • .  • .  n-: 1 

Ih  bien ch  bien ,  c  cfl:  donc  moi  qui  fuis 

hîjuftc  ,  ingrate  ?  tr-r  ■■     Comment?  =  ah, 

par  exemple —  une  autre ....  une  autre 

à  ma  place  vous  haïroit  -  ■ . ,  ',  „;  Non; —  mais 
dtr  moim  de  mon  indiflfôrcncc  {à  part.)  Hélas — 
(  elle  pleure.  )  {à part.  )  Je  ne  puis  hii  répondra, 
ît  verroit  ma  fofie.  =t:isî:'  (  en  fleurant.  )  NoA ,  je' 
t^ous  entendis ,  je  fuis  toujours  fà  — —  Je  n  aî 

Xien. {en pleurant  toujours.)  Je  ^oùs  (fît 

qttc  je  n'ai  rien.  — (  à  part.  )  A  genoux , 

b  CtA  ! Refcvez  -  vous  donc. 

Kelever-'Votrs  donc  je  vous  en  con j'ure*. . . .  — — . 


QueÉs  font  vos  torts  > r—  Épargnez  -  moi  la 

peine  de  vous  les  détailler. Ah  !.. .  vous 

ics  connoïflcz  mieusc  que  moî .... Vous 

lie  deviez  pas  vous  marier? Vous  marier ?—r 

Quoi!  vous  me  nierez? ,. . .  — --  Ma  Tante 
rfavoic  pas  reçu  votre  parole? — ^jla  Tante...  — 

Ô  cict!  fe' pourroit-ii? Mais  mon  Père- — 

oui  mon  Père  me  Ta  dit  lui-même...  ==  Grand 

ttcu  l  m'auroit^oiï  abuféc  ?  • . . .  —  Ah  !  Lindor, 

Llij 
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voudriez- vous  encore  me  tromper  ?  • . . .  =s=b 

Quoi  !  tantôt  dans  ce  même  cabinet dans 

ce  même  cabinet vous  écoutiez vous 

écoutiez  ?  — -  Mon  Pcre  m'avoit  prcfcrit  ce 

cruel  langage  !  ..•. On  nous  abufoit  l'un  & 

l'autre  !  • . . . Ah  !  Lindor — —  quoi  î 

vous  m'aimez  toujours  ! .... &  moi ,  plus 

que  ma  vie  ! . . . . oui,  )  ofc  vous  le  dire 

oui ,  Lindor  ,  je  vaincrai  ma  timidité 


j'avouerai  tout  à  mon  Pères mais,  partez — 

partez,  je  l'exige  :  —  non,  évitez  fa  colère  dans 
ces  premiers  momens  y  — —  ce  n  eft  qu'à  cette 

condition  : eh  quoi ,  ne  comptez- vous  pas 

fur  moi  ? . . . . Ah  !  je  vous  crois .... 

L'amour  &  le  temps.;...  — ^ —  Partez  ^  retournez 
à  Strasbourg ,  &  chargez-moi  feule  du  foin  de 

travailler  à  notre  bonheur .... Hélas!  il  le 

faut ....  il  le  faut. Vous  me  le  promettez 

donc? ....  ==  Ah  !  que  vqus  dites  bien  tout^ 
ce  que  je  fens  !....— «^ —  Con}ment>  {elle fourit.) 

ta  part.)  Quelle  folie  ! Que  j'appuye  ma 

main  fur  le  mur! —^ —  que  j'ôte  mon 

gant  ! . .. Mais  comment  vous  indiquer  la 


*  «. 
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place î....—-^ —  en  frappant En  vérité  je 

n'ofe je  n  ofe Allons ,  allons ,  ne 

.    .      . .  » 

vous  fâchez  pas. (  à  elle-même.  )  C  eft  d'un^ 

folie ,  d'une  cnÊince  l . . . . Mais  attendez 

donc  que  j'aye  ôté  mon  gant!.,.. {elle 

appuyé  fa  main  fur  le  mur  ,  en  frappant  douce" 
ment.,..  )  Eh  bien ,  entendez  -  vous ,  elle  y  eft, 
.elle  eft  là,  là. . . .  .(  elle  retire  fa  main  vivement.) 
Ah  !  c  eft  (îngulier....  mais ,  c'eft  comme  s'il  avoit 
réellemçnt  baifé  ma  main •,  je  lai  fènti....  — — 
Je  ne  difois.  rien ,  j'ai  rougi.....  Mais  >  en  vérité  y 

je  crois  que  vous  me  voyez  !  ^. . . Ah  !  jEirô- 

ment,  je  le  voudrois.  ..>.  — '-  Hélas.  !  dans  ua 

inftant  il  faudra  nous  quitter. .... nous 

quitter  !  —  (  Orphife  paraît  dans  le  fond  du 

Théâtre  &  dit:\  EUc  parloit (  Orphife  écouu 

&  s* arrête. } 

S  o  P  H  I  E,  /ze  /a  voyant  points 
Si  vous  mainaeZj  foycz  fans  inquiétude  > 
comptez  fur  mes  promeffes. ..... 

O  R  P  H  I  s  E ,  s*avancant. 

Mais,  elle  eft  folle!;.,..    Quentend^je^ 
;Èi  voix  dé  Ljador  î  »  -.  '     ' 
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S  O  P  H  I  fi ,  af percevant  fa  Tante. 

Ah!  grand  Dieu!  ma  Tante! (  £IU 

rttomhc  fur  fa  chaife.  ) 

O  R  P  rï  X  S  £. 

Je  crois  rèvcr  ! 

Sophie  >  yî  jetant  aux  pieds  de  fa  Tante. 

Âb  !  ma  Tante ,  4aig;acz  œc  p^donncrs 
ai,  G  jamais  je  tous  iR)$  chère.^«. 

Afa ,  ah ,  )e  découvre  donc  vos  petites  intri- 
gues s  veus.  aviez  mis  Mademoifdle  Martoh 
«n  (cntineîle;  mais  ce  A'eft  pas  moi  qu  on  abufe  : 
fai  vu  roder  Marton ,  je  lui  ai  défendu  de 
rentrer  ici ,  &  je  vau«  furprends.,..  Vous  avez 
<ionc  ikit  évader  Lindor  ;  il  eft  dâiis  ce  cabi* 
net  ?  Oh  bien ,  Mademoi(elIe  >  préparez-voùs 
à  partir  |)our  !e  cotivent...,,, 

S  o  p  H  I  E* 

Ma  Tante-, ..• 

a 

Orphise. 
Àh>  vous  vouliez  mç  tn)mpfiri  Icntroprile 
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croit  un  peu  forte (  Elle  Vécouie.)  A  l'autre 

à  préiènt.....  {Elle  écoute,) 

Sophie.. 

Vous  rentçitflez,  ma  Tante... 

O  R  P  H  I  s  E. 

Eh  !  paix  donc { Ette  écoute.  )  Comment! 

il  a  faute  par  la  fenêtre  du  Pavillon  2 

(  Elle  écoute.  A  part.  (  Il  m  attendrit,  en  vérité. 

.Sophie. 

Eh  !  ma  Tante ,  réfiftçrez-vous  à  nosprioces^ 
à  nos  plcur;5î.^.... 

Or  PHI  SE. 
Mais  Cléaate  \  mais  ce  mariage  ?.....  . 

Sophie. 
Vous  pouvez  tpqt  £v  mon  Pcre  ;  nous  n  cf^ 
pérons  qu'en  vous. 

Or  PHI  SE. 
Vous  m'étourdîflêz  Vun  &  Tâutre,  6n  ne 
fait  auquel  répondre-,  4is  parlent  tous  les  deux 
4  la  i)fe....  V^Hy'misÀ  votre  Pà^et  taiibz-* 

vous,  laiflcz-moi  arranger  tout  ccla% 

'6ï)î>"ftiS. 

Ma  jiWfc  Tuoteiwa 

Ll  iv 
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SCÈNE    XVII I. 

Sophie;  ORPHisE,  Tle  baron, 

-  LE   CHEVALIER. 

•  •  » 

Le    Baron,  entre  en  difant  au  ChevaRer  t  ' 

Allez^  allez,  mon. Fils,  délivrer  le  pri- 

Le  Chèvalibr.  - 

J'y  cours.....  &  vous,  Sophie,,  ma  çhére 
Sophie  ;  remerciez  le  meilleur  des  Pères. ..... 

,.     ■       ■    '"'   •      {Il fort.} 

Sophie: 


Ah  !  mon  Père (  Elle  fait  un  mouvement 

'     pour  fe  jet^r  at^x  pieds  4^^  Baron  qui  tembrajfe.  ) 

Le  BiA..R,oj!i.  ,      -» 

oOcur  ?...«•   1  j  *•  •  r  I  •   o   ]  "  'i^.  ■  ■  Il .  » 

Le  Chevalier  vous  a^^oâii^oac  iniârùit  !Ù.-1 

t  j      i       T 
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Le   Baron- 

Oui  ;  &  Cléantc'm  a  rendu  fâ  parole  de  la 
meilleure  grâce. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Il  me  femble  que  le  Chevalier  auroit  dû* 
s'adrefler  à  moi  L....  :. 

Le  Baron. 

Allons  ,  plus  de   rancune.. •*•.  mais  voici 
notre  étourdi  ! ^ 


^SCÈNE  XIX  &  dernière.     ^ 

SOPHIE,   LE  BARON,  ORPHISE, 
LINDOR,  LE    CHEVALIER,  K«tfnr 

* 

lÀndor  par  la  main. 

Sophie,  à  part. 

\2vE  mon  trouble  eft  extrême  !  il   égale  ma 
pic. 

LiNDOR. 

Sophie où  eft' elle?  (  //  s^ arrête  &  com- 
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i€mpU  Sophie  y  fui  te  regarde  afcc  ûmidit^i  tes 
éuur€s  Pcrfimnages  la  exammem  fun  &  Téoitre  : 
enfuae  Lindor  fe  précipitant  aux.  pUds  dx-  Sarcm 
&  iOrpUfe  ,  qm  fini  Îur  tiKprès  de  t autre  :  ) 
Ah!  que  ne  ^voiis  dois-je  pas  ?  » .  ' . 

i 

OKPHIS.E. 

Le  pauvre  cahot  t....  quîl  me  tottcfae!^... 

Lb  CHeVAtitR. 

QnéL  heureux  jour  ! 

Ah!  mon  Frère..... 

Le  Baron. 

Avancez,  Sophie....  Eh  bien!  mesenfans, 
regardez- vous  >  ne  vous  trouvez-vous  pas  Bien 

Vieillis ,  bien  changés  ? vom  pouvez"  vous 

dédire  encore. «.. 

Lindor. 

Quoi!  je  revois  Sophie!. quoi!  je  ne 

la  retrouve  que  poup  n«  m-ctl  plus  féparer  ! 

vous,me  donnez  Sophie,...  C  eft  ici  que  je  reçus 
le  jour ,  &  c*eft  ici  que  je  reçois  le  (èul  biea 


X 
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qm  puifle  mattacter  k  ta  vie !«..«.  Âh!  ma 
TàntCy  &  vous*»  mon  Omlo^  gàîdetiitid  )cu« 
nèfle,  infbniifez-moij^  Sormetz-foou.^  nsadesB- 
moi ,  s'il  eft  poffîble  ^  digpe  de  vos  bknfaits  , 
digne  de  Sophie...*..  L'amour  &c  la  rccooncâf* 
fance  (ont  encore  mes  (èules  vertus  >  mais^  pour 
juûiftef  Vdfre  choix  &  mcritef  Sophie ,  en  cft-d 
qu'on  ne  puiîfe  acquérir  r 

Lé  BaRôK. 
Va^  ce  defîr  fes  promet  toutes. 

AlkMife»faTCdrefièrxianc»ieaii^d9!^^  «Mi 
Frère ,  gardez  huéacâ^  ^fffbi^^  jémcébsÉgb 
de  fa  formne  >  j  adopte  Lindor  &  Sc^hie^  &  je 
vais  leur  aflurer  tout  mon  bien. 

Sophie* 

Ah  i  Lindor  !  n  oublions  jamais  tant  d'iodolt- 
gence  &  de  bonté. 

Le  Baron. 

Soyez  heureux,  mes  enfkns^  vous  (ertr 
quittes  envers  nous. 


